Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



OXFORD UNIVERSITY 



ST. GILES', OXFORD 0X1 3NA 



&(&/(? M 



\ 



J) £ 



t^UNïVERSAlLïTÉ 



DELA 



LANGUE FRANÇAISE, 






o 



3 £ 



L'UNIVERSALITE 



DE LA 



I ■ <^ m 1 1 1 w^— — I » la — — — ^^M^ 



Tu regerc Ehquio Populos » 6 Galle , meniénto« 



Prix , 1 liy. 8 H 

A BERLIN, 

Et fe trouve ^ PARtSi 

f BAILLY, vis-à-vis la Barrière / lei Sergens, 
Chcz< rue Saint Honoré. 

( D ES S E N N E , au Palais Roya] .. 
Et chez les Maïcliands de Nou>i eautés 

" ' =g===gg 

1784. 



4 

LANGUE FRANÇAISE; \ 

. . - . j 

DiscQums ! 

A l'Académie DE Berlin. i 



kJn fcnt combien il tji heureux pour U 
France^ que la Qutftionfur /'Uûitrerfalîté 
de ia Langue ait étifaiupar des Etrangers j 
elle i^ aurait pu yfansi quelque pudeur y fe U 
propofer elUrmime^ 



UNIVERSITY 

- 8 DEC 1986 

OF OXFORD 

^^ R A ^\ 




|4*î'f<<illiî'^>*f2:l 

•I* 
t> E 

L'UNIVERSALITÉ 

DE LA 

lANCUE FRANÇAISE, 



ftum 



Qu'cÛ-ce qui à rendu la Langue Françaîfc univcrfcUcl 
Pourquoi mérîtc-t*ellc cette prérogative ? 
Eû-il i préfumer qu'elle la conftrvc ? 
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oJ N E telle qucftîon propofce fur la Langue 
Latine , auroic flatte Torgueil de Rome , & Ç\>n 
hîftoire rcût confacrée comme une de ks belles 
époques : jamais en efièt pareil hommage ne 
fut rendu à un Peuple plus poli par une Nation 

plus éclairée. 
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Le tems femble être venu de dire le Monde 
Français , comme autrefois le Monde Romain \ 
& la Phîlofophie , lafTe de voir les hommes tou- 
jours divifés par des Maures qui ont cane d'in** 
tcrêt à les ifoler , fe réjouit maintenant de les 
voir , d'un bout de la terre à Tautre , fe for- 
mer en Republique (bus la domination d'une 
même Langue» Speftacle digne d'elle 9 que cet 
uniforme & paiiîble empire des Lettres qui 
s*étend fur la variété des Peuples , & qui , 
plus durable & plus fore que celui désarmes, 
s'accroît également des fruits de la paix & des 
ravages de la guerre ! 

Mais cette honorable univcrfalité de la Lan- 
gue Francaife , fi bien reconnue & G hautement 
avouée dans nptre Europe» oflre pourtant un 
grand problême ; parce qu'elle tient à des cau(ès 
Il délicates & û puisantes à la fois , que pour 
les démêler il s*agit de montrer julqu'à quel 
point la pofition de la France , (a conditurion 
politique , la nature de fbn climat , le génie 
de fa Langue & de fes Ecrivains , le carafterc 
de ks habitans & Topinion qu'elle a fu donner 
d'elle au rede du Mondes jufqu'à quel point, dis- 
Je, tant de caufes dîverfcs ont pu combiner 
leurs influences & s'unir, pour faire à cette 
Langue une fortune fi prodigieufe* 
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Quand les Romains conquirent les Gaules i 

leur féjour & leurs loix y donnèrent dabord 
la prééminence à la {.angue Latine \ & quand 
les Francs leur fucccderent , la Religion Cbrc-* 
tienne , qui jettoic Tes fondemens dans ceux 
de la Monarchie , confirma cette prééminence. 
On parla Latin à la Cour , dans les Cloîtres , 
dans les Tribunaux & dans les Ecoles : mais 
les jargons que parloir le Peuple » corrompirenc 
pea-à-peu cette Latinité » & en furent corrom- 
pus à leur tour. De ce mélange , naquit cette 
multitude de patois qui vivent encore dans 
nos Provinces. L'un d'eux devoir être un jour 
la Langue Françailê. 

Il fcroit difficile d*affigner le moment où 
ces dîfïcrcns dialcftes fc dégagèrent du Celte , 
du Latin & de l'Allemand : on voit feulement 
qu'ils ont dû fe difputef la (buveraineté , dans 
un Royaume que le fyftcmc féodal avoit divifé 
en tant de petits Royaumes. Pour hâter notre 
marche , il fuffira de dire que la France , natu- 
rellement partagée par la Loire , eut deux patois» 
auxquels on peut rapporter tous les autres , le 
Picard Se le Provençal. Des Princes s*exercerenc 
dans Tun & l'autre , Se c'efl: auflî dans lun & 
raui'ce que furent d'abord écrits les Romans de 



chevalerie & les petits Pocmes du rems. Du 
ccrc du midi florifToienc les Trouiadours^ & 
du coté du Nord les Trouvcurs. Ces deux 
mots , qui au fond n'en ibnt qu'un , expriment 
aflez bien la phy(îonomie des deux Langues, 
r Si le Provençal, qui n'a que des (bns pleins, 
eût prévalu , il auroit donné au Français l'éclat 
de rEfpagnol & de l'Italien : mais le midi de 
la France, toujours (ans Capitale & fans Roi, 
ne put foutenir la concurrence du nord , & 
Tinfluence du patois Picard s'accrut avec celle 
de la Couronne* C'eft donc le génie clair & 
méthodique de ce Jargon & Ùl prononciation 
un peu fourde , qui dominent aujourd'hui dans 
la Langue Françàiie» 

Mais quoique cette nouvelle Langue eût 
été adoptée par la Cour & la Nation , & 
que dès Tan ix€o un Auteur Italien lui eût 
trouvé aflez de charmes pour la préférer à la 
ficnne , cependant TEglife , TUniverfité & les 
Paricmens la repouflerent encore , & ce n'eft 
que dans le feizieme fiecle qu'on lui accorda 
folcmnellement les honneurs dûs à une Langue 
légitiniée. 

A cette époque , la renaiflànce des Lettre» 
la découverte de l'Amérique & du paflàge aux 
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Indes , l'invention de la poudre Se de rimpri* 

merie , ont donné une autre face aux Empires. 
Ceux qui brilloîent fe font tout-à-coup ohfcar- 
cis y 6c d'autres (ôrtant de leur obfcurité , (ont 
venus figurer à leur tour fur la fccne du monde. 
Si du nord au midi le voile de la Religioa 
s'eft déchiré , un commerce immenfc a jette de 
nouveaux liens parmi les hommes. Ceft avec 
les fujets de l'Afrique que nous cultivons TA-* 
mérique , & c'cft avec les richefles de TAmé^ 
riquc que nous trafiquons en Afie, L'Univers 
n'offrit jamais un tel fpedacle. L'Europe fur- 
tout efl: parvenue à un fi haut degré de puil^ 
fence , que rhiftoire n'a rien à lui comparer : 
le nombre des Capitales , la fréquence & la célé- 
rité des expéditions , les communications, publî-» 
ques & particulières y en ont fait une immenfe 
République, 8c l'ont forcée à Ce décider fur le 
choix d'une Langue. 

Ce choi?: ne pouvoir tomber fur l'Allemand \ 
car vers la fin du quinzième fvecle , & dan& 
^out le feizieme , cette Langue n'ofiroit pas un 
feul monument. Négligée par le Peuple qui U 
parloit f elle cédoit toujours le pas à ia Langue 
Latine. Comment donc faire adoptèi; aux autres 
çç qu'on n'ofe adopter foi - même i Ceft des* 
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Allemands que TEurope apprit à négliger la 
Langue Allemande. Oblcrvons âuflî que TEm- 
pire li'a pas joué le rôle auquel Ton étendue & 
Ùl population rappelloient naturellement : ce 
vafte corps n'eut jamais un Chef qui lui fût 
proportionne ; & dans tous les tems cette 
ombre du Trône des Céfârs qu'on afiTcûoit de 
montrer aux Nations, ne fut en efîct qu'une 
ombre. Or , on ne fauroit croire combien une 
Langue emprunte d'éclat du Prince & du Peu* 
pie qui la patient. Et lotfqu'enfin la Maîfon 
d'Autriche , ficrc de toutes fcs Couronnes , eft 
venue faire craindre à l'Europe une Monarchie 
univerfelle , la politique s'efl: encore oppofce à 
la fortune de la Langue Tudefque. Charles* 
Quint , plus attaché à Ton fceptre héréditaire 
qu'à un Trône où fon fils ne pouvoit monter ,' 
fit rejaillir l'éclat des Céfârs fiir la Nation Eipa» 
gnole. 

A tant d'obftaclcs tirés de la fituatîon de 
l'Empire , on peut en ajouter d'autres fondés 
Gir la nature même de la Langue Allemande : 
elle eft trop riche & trop dure à la fois. 
N'ayant aucun rapport avec les Langues ancien- 
nes , elle fut pour l'Europe une Langue-mere , 
^ fon abondance eiïraya des têtes déjà fau- 
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guc€s de f étude du Latin & du Grec. Eu effet; 

un Allemand qui apprend la Langue Françaifc 
ne fait pour ainfi dire qu'y descendre , conduit 
par la Langue Latine ; mais rien ne peut nous 
faire remonter du Français à rAllematid : il 
faut pour lui feul fc créer une nouvelle mé- 
moire ^ & (à littérature , il y a un (îecie , ne 
valoit pas un tel efîbrt. D'ailleurs , (â pronon* 
dation gutturale choqua trop Toreille des Peu- 
ples du midi ; Se les Imprimeurs Allemands , 
fidèles à récriture Gothique , rebutèrent des 
yeux accoutumés aux caraâeres Romains. On 
peut donc établir pour règle générale , que & 
l'homme du nord efl: appelle à l'étude des 
Langues méridionales, il £àut des longues guerres 
dans TEmpire pour faire furmonter aux Peuples 
du midi leur répugnance pour les Langues fep- 
tentrionales. Le Genre-humain eft comme un 
fleuve qui coule du nord au midi ; rien ne peut 
le faire rebroufler vers (a (burce j & voilà pour- 
quoi runivcrfalité de la Langue Françaife eft 
moins rigoureufcment vraie pour rE(pagne^r& 
pour l'Italie que pour le refte de l'Europe. Il refte 
à (avoir ju{qu*à quel point la révolution qui s'o* 
père aujourd'hui dans la Littérature des Germains^ 
influera fur la réputation de leur Langue. Oa 
peut feulement préfumer qu'elle s*eft faite mv 

A iv 
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peu tard, & que leurs Ecrivains ont repris 
les chofes de trop haut. Des Poèmes tires de 
la Bible , où tout re(pire un air patriarcal , Se 
qui annoncent des mœurs admirables , n'au« 
ront de charmes que pour une Nation fimple 
& fcdeniaire , toujours fans ports & fans com^ 
merce , & qui ne Icra peut-être jamais réunie 
fous un même Chef. L'Allemagne offrira long- 
tcms le fpeâacle d'un Peuple antique & mo- 
défie , gouYcrné par des Princes amoureux 
des modes & du langage d'une Nation polie 
& corrompue. D'où il fuit que l'accueil extraor- 
dinaire que ces Princes & leurs Académies ont 
fait à un idiome étranger , eft un obftacle de 
plus qu'ils oppofent à leur Langue , & comme 
une cxcluHon qu'ils lui donnent. 

La Monarchie Espagnole pouvoit, ce (êm^ 
ble, fixer le choix de l'Europe. Toute brillante de 
l'or de TAmérique , puiffantc dans l'Empire , 
maîtrclfc des Pays Bas & d'une partie de l'Italie, 
les malheurs de françois I^^ lui donnoient un 
nouveau luftre , ôc Ces efpcrances s'accroiflbient 
encore des troubles de la F&ance & du mariage 
de Philippe II avec la Reine d'Angleterre. Tant 
de grandeur ne fut qu'un éclair, L'ezpuKîon 
4es Maures ôc k$ émigrations en Am^ricjue » 



«voient blefTé i*Ent dans Ton principe , & cet 
deux grandes plaies ne cardèrent pas à paroitre. 
AuCHy quand Rîchclieu frappa le vieux ColoflTe, 
il ne pue rcfifter à la France, qui s'ctoit comme 
rajeunie dans les guerres civiles. Ses armées 
plièrent de tout côté, fa réputation s'éclip(à« 
Peut-être que (â décadence eût été moins 
prompte , fi & Littérature avoir pu alimenter 
cette avide curiofité des efprits, qui Ce réveilldic 
de toute part : mais le Caftillan , fubftitué par- 
tout au patois Catalan , comme notre Picard 
Tavoit été au Provençal ; le Cadillan » dis-je , 
n'avoir point cette galanterie Morefque, dont 
TEurope fut fi long-tems charmée , &: le génie 
national étoit devenu plus fombre. Il efl: vrai 
que la folie des Chevaliers-Errants nous valut 
le Dom - Quichotte , & que PEfpagne acquit 
un Théâtre : mais le génie de Cervanres & 
celui de Lopès de Véga ne fiifSfoient pas à 
nos befbins. Le premier ^ d'abord traduit , ne 
perdit point à l'être ; Se le fécond , moins par- 
faîr, fut bientôt imité & furpaflc. On s'apper- 
çut donc que la magnificence de la Langue 
Efpagnole & l'orgueil national cachôient une 
pauvreté réelle. L*E(pagne , placée entre la 
fource delà richede, & les canaux qui l'abfbr- 
bent, en eut toujours moins ; elle paya ceux 



qui commerçoient pour elle , fans fongçr qu'il 
faut tou/oars les payer davantage. Grave , peu 
communJcarive , fubjuguée par des Prêtres, elle 
for pour TEurope' ce qu'étoit autrefois la myf- 
tcricufe Egypte , dédaignant des voifins qu'elle 
cnrichifToit , & s'envcloppant du manteau de 
cet orgueil politique qui a feit tous fes maux. 

On peut dire que fa pofition fut un autre 
obftade au progrès de fa Langue. Le voyageur 
qui la vifite y trouve encore les colonnes d'Her- 
cule , & doit toujours revenir fur fcs pas : aufll 
l'£fpagne eft - elle , de tous les Royaumes , 
celui qui doit le plus difficilement réparer fcs 
pertes , loffqu'il eft une fois dépeuplé. 

^ Enfin la Langue Efpagnole ne pouvoir deve- 
nir la Langue ufuelle de l'Europe. La majefté 
àe Ça. prononciation invite à Tenflure, & la 
iîmplicitc de la penféc fe perd dans la longueur 
des mots & fous la nobleflè des définences. 
On eft tenté de croire qu'en Elpagnol la con- 
verfation n'a plus de familiarités , l'amitié plus 
d'épanchemens , le commerce de la vie plus de 
liberté, & que l'amour y eft toujours un culte. 
Charles-Quint lui-même, qui parloit plufîeurs 
langues , réfervoit l'Efpagnol pour des jours de 
folemiikcs & pour fcs prières. En efTet , les 
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livres afcétiques y font admirables , 8c il fem- 
ble que le commerce de l'homme à Dieu fe 
fatTe mieux en Efpagnol qu'en cour autre idiome. 
Les proverbes y ont auflî de la réputation , 
parce qu'étant le fruit de Texpcrience de tous 
les Peuples, & comme le bon fcns de tous 
les fiecles réduit en formules, l'EipagnoJ leuc 
prête encore une tournure plus fèntentieufè : 
mais les proverbes ne quittent pas les lèvres 
du petit Peuple. Il paroît donc évident que ce 
(ont & les défauts & les avantages de la Langue 
Eipagnole , qui lont exclue à la fois de Tuni* 
verÊiUtc, 

Mais comment Tltalie ne donna-t-eUe pas 
ià Langue à l'Europe ? Centre du monde depuis 
tant de (îecles , on étoit accoutumé à Ton Empire 
& à fes loix. Aux Céfars qu'elle n'avoît plus , 
avoient (uccédé tes Pontifes , & la Religion lui 
rendoit conftamment les Etats que lui arra- 
choit le fort des armes. Les (èules routes pra- 
ticables en Europe conduifoient à Rome ; elle 
feule attiroit les vœux & l'argent de tous les 
Peuples , parce qu'au milieu des ombres épaiflês 
qui couvroient l'occident , il y eut toujours 
dans cette Capitale une maffe d'e(prit & de 
lumicres: 9c quand les Beaux- Arts , exilés de 
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Conftantinople, fe réfugièrent dans nos dtmaiti; 
ricalie fe réveilla la première à leur approche ^ 
& fut une féconde fois la grande Grèce. Com- 
ment s'eft-il donc ^t qu'à tous (ts titres elle 
n'ait pas ajouté Tempire du langage ï 

• 

Ccft que de tous les tems les Papes ne 
parlèrent & n'écrivirent qu'en Latin : c^eft que 
pendant vingt iîecles cette Langue régna dans 
les Républiques , dans les Cours , dans les écries 
Se dans les monumens de l'Italie, 8c que te 
To(can fut toujours appelle la Langue vulgaire. 
Auflï quand te Dante entreprit cf illufirer cette 
Langue 9 hénta^t-it long -tems entr'elle & le 
Latin, II voyoit que le Tofcan n'avoit pas , 
même dans le midi de l'Europe , l'éclat & la 
Togue du Provençal , & il penfoit , avec fou 
fiecle , que l'immortalité étoit excluGvement 
attachée à la Langue Latine, Pétrarque ôc Bocace 
eurent les mcrxies craintes *, ôc comme le Dante» 
ils ne purent rédfter à la tentation d'écrire la 
plupart de leurs ouvrages en Latin. Il eft arrivé 
pourtant le contraire de ce qu'ils e(péroient: 
c*eft dans leur Langue maternelle que leur 
nom yit encore \ leurs oeuvres Latines font dans 
l'oubli. Mais (ans les fublimes conceptions àc 
ces trois grands Hommes ^ il eft à prcfumer quc^ 
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le patois des Troubadours auroic diiputé le pas 
à la Langue Italienne , au milieu même de U 
Cour Pontificale établie en Provence. 

Quoi qu'il en (bit , les Poèmes du Dante 6c 
de Pétrarque , brillans de beautés antiques & 
modernes , ayant fixé Tadmiration de l'Europe » 
la Langue Tcfcane acquit de l'empire. A cette 
époque , le commerce de l'Ancien Monde paf< 
ibit tout entier par les mains de l'Italie : Pife , 
Florence , ic fur-tout Venife & Gênes > étoienc 
les feules Villes opulentes de l'Europe. Ceft 
d'elles quM fallut , au tems des Croifàdes , em« 
prunter des vaiflèaux pour paffer en Afie , & 
c'eft d'elle que les Barons Fran9ais , Anglais & 
Allemands 9 tîroient le peu de luxe qu'ils avoienc. 
La Langue Tofcane régna Gît toute la Médi* 
terranée. Enfin , le beau fîecle des Médicis 
arriva : Machiavel débrouilla le cahos de la poli- 
tique , & Galilée fema les germes de cette phi» 
lofophie , qui n'a porté des firuits que pour la 
France & l'Angleterre. La Sculpture & la Pein- 
ture prodiguoient leurs miracles, & TArchitcAure 
marchoit d'un pas égal. Rome fe décora de 
chefe-d'œuvres fans nombre , Se TAriofte & le 
Taffe portèrent bientôt la plus douce des Lan- 
gues à iaplus haute perfeâion dans des Pocmes, 
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cjui riront toujours les premiers monument de 

ritalie & le charme de tous les hommes. Qui 
ftouvoit donc arrêter la domination d'une telle 
Langue } 

D*abord une caufc tirée de l'ordre mcme 
des cvéncnicns : cette maturité fut trop précoce^ 
L*E(pagnc , touie politique & guerrière , ignora 
l'cxiftence du Tafle & de FArioftc : l'Angle- 
terre, théologîque & barbare, n*avoit pas un 
livre, & la France fc dcbattoit dans les horreurs 
de la Ligue. L'Europe n'ctoic pas prête & n'a- 
voît pas encore fènti le bcfoin d'une Langue 
univerfèlte* 

Une foule d'autres caufes fe prcfente. Quand 
la Grèce écoit un Monde > dit fort bien Mon* 
tefquieu , Ces plus .petites Villes étoient des Na- 
tions: : mais ceci ne put jamais s'appliquer à l'Ita- 
lie dans le même (èhs. La Grèce donna des Loix 
aux Barbares qui l'envitonnoient , & l'Italie qui 
ne (ut jamais, à fbn exemple , fe former en Répu- 
blique fcdcrative , fut tour-à-tour envahie par les 
Allemands , par les Efpagnols & par les Francis. 
Son heureufe pofition ic ùl Marine auroient pu 
la fbutenir & l'enrichir j mais dès qu'on eut dou-* ' 
blé le Cap de Bonne • £(pérance , le commerce 
des Indes pafla tout entier aux Portugais » & ri- 
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talie ne Ce trouva plus que dans un coîn de VU-« 
nîvcrs. Privée de réclac des armes & des reflbur- 
ces du commerce , il ne lui reftoit que (à Langue 
& Ces chcÉ5-d*œuYrc$ : mais par une fatalité Sin- 
gulière, le bon goût fe perdît en Italie au mo- 
ment où il fe réveilloit en France. Le fiede des 
Corneille , des Pafcal Se des Molière , fut celui 
d*un Cavalier Marin, d'un AchiUinî & d*une 
foule d'Auteurs plus méprifàblcs encore. De forte 
que fi l'Italie avoit d'abord conduit la France , il 
fallut enfuite que la France ramenât Tltalie» 

Cependant Téclat du nom Français augmen- 

toit, r Angleterre fe mettoit (ur les rangs. Se 

l'Italie fe dégradoit de plus en plus* On fentic gé-. 

ncralement qu'un Pays qui fournifToit des Bâla** 

dins à toute l'Europe , ne donneroit jamais aflez 

de coniîdération à (à Langue* On obferva que 

ritalie n'ayant pu , confime la Grèce , annoblic 

fes diflfcrens dialeâes , elle s'en étoit trop occupée. 

A cet égard , la conftitution de la France paroîc 

plus heureufe : les patois y font abandonnés 

aux Provinces, Se c*efl: fur eux que le petk 

Peuple exerce fes caprices , tandis que la Lan« 

£ue nationale cft hors de fes atteintes* 

Enfin le caraftere même de la Langue Ita^ 
liennc fut ce qui l'écarta le plus de cette uni*: 
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Terlâlicé qu*obtîcnc chaque jour la Langue Fran^ 
^ife. On ^ic quelle diftance fepare en Italie 
la poéfie de la profe : mais ce qui doic cLonner , 
c*eft que le vers y aie réellcnient plus de dureté , 
ou pour mieux dire moins de nûgnardifè que 
la pro(è. Les loix de la méfure & de Tharmonie 
ont forcé le Pocce à tronquer les mots , & par 
ces fyncopes fréquentes il s'eA fait une Langue 
à part, qui, outre la hardiefTe des inversons ^ 
a une marche plus rapide Se plus ferme. Mais 
la profe, compofée de mots donc toutes les 
lettres fè prononcent , & roulant toujours fur 
ics fbns pleins, fc traîne avec trop de lenteur: 
fon éclat eft monotone, Toreille fe lalfe de fà 
douceur te la. langue de fa mollcffe -, ce qui 
peut venir de ce que chaque mot étant harmo* 
xiieux en particulier , Tharmonie du tout ne vaut 
rien, La penfée la plus vigoureufe (è détrempe 
tdans la profe Iralienne. Elle eft (buvenc ridi^ 
cule & prefqu*infupportablc dans une bouche 
virile , parce qu'elle ôte à Thomme ce caraôere 
tfauftérité qui doit en erre inféparable. Comme 
la Langue Allemande , elle a des formes ccré- 
monîeufes , ennemies de la converlat'on , 8c 
jqni ne donnent pas afTez bonne opinion de 
fefpece humaine. On y eft toujouts dans la 
fôcheufe alternative d'ennuyer ou d'mfuUer ua 

homme* 
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iiomme. Enfin ,' il paroic difficile d'être naïf 
dans cette Langue » & la plus (Impie aCTemon 
y a befoin d'être renforcée du ferment. Tels 
(ont les inconvéniens de là pro(e Italienne, 
d'ailleurs fi riche & fi flexible. Or , c'eft la 
profë qui donne Tempire à une Langue ^ parce 
qu'elle eft route uruelle \ la poéfie n*eft qu'un 
objet de luxe. 

Malgré tour cela , on lent bien que la patrie 
de Raphaël , de Michel-Ânge & du TalTe , ne 
fera jamais (ans honneurs. Ceft dans ce cli- 
mat fortuné que la plus mélodieùfe des Lan^^ 
gués s'eft unie à la muCque des Anges , Se 
cette alliance leur allure un empire éterneU 
Ceft-là que les chefs-d'oeuvres antiques ôc mo'- 
dernes 6c la beauté du ciel , attirent le Voya« 
geur y 6c que TafEnité des Langues Toicane 8c 
Latine le Êtit pafTer avec tranfport deTEnéidé 
à la Jérufalem. L'Italie , environnée de Puiilàn* 
ces qui Thamilient » a toujours droit de les 
charmer ; & (ans doute que H les Littératures 
Anglaife & Françaife u'avoient écra(é la (lenné,- 
l'Europe auroit encore accordé plus d'homma^ 
ges à une contrée deux fols mère dès Arts* 

Daks ce rapide tableau des Nations, on voie 
\t caraftcrc des Peuples St le génie de leur 
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Langue marclier d'un pas égal , & Tuft eft 

toujours garant de Tàurre. Admirable propriété 
de la parole i de montrer ainfi l'homme ioilc 
cntîcr î 

Des Philofbphes ont demandé fi ta ptnfëe 
..peut exiAer /ans la parole ou fans quelqu*autre 
(îgne : non (ans doute. L*homme étant une 
machine très ^ harmonieufê » n'a pu être jette 
dans le monde fans s'y établir une foute de 
rapports. La feule préfence des objets lut ^a 
donné des ftnfanons , qui font nos idées Us 
plus ilmpies, & qui ont bientôt amené \czrai» 
fonnemcns. Il a d'abord fenti le ptai(tr &: la 
douleur , & il les a nommés ; eniûîte il a 
connu & nommé Terreur & la vérité. Ot^fen^ 
falion c^ raiforinemirit ^ voilà de quoi tout 
Thomnie fe compofe : Tenfant doit fèmir avanc 
de parler, mais il faut qu'il parte avant de 
penfer. Chofe étrange ! Si, Vhomme n*eât pas 
créé des figncs, (es idées Gmples & fugitives, 
germant & mourant tour-à-tour» n*auroienc 
pas laide plus de traces dans fon cerveau que 
lo6 flots d'un ruilTeau qui piafle n'en laiflfent 
dans fes yeux. Mais l'idée iîmple a d'abord 
néceflitéle Hgne^ & bientôt le figne a fécondé 
ridée : chaque mot a fixé la fiienne ^ ic telle 
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cft leur alTodation , que H lâ parole eft une 
penfée qui fe manifefte , il faut que la penfte 
foit une parole incérieure & cachée. L'homme 
qui parle eft donc Thomme qui penfè tour haut j 
& n on peut le juger par Tes paroles , on peur 
aufli juger une Nation par ion Langage. La 
.forme 8c le fond der ouvrages dont chaque 
Peuple (ê vante n*y fait rien : c*eft d'après le 
<araârre ôc le génie de leur Langue qu'il êiuc 
prononcer: car pre(que tous les Ecrivains fuij 
vent des règles & des modèles , mais une Na- 
tion entière parle d'après Ion génie» 

On demande (buvent ce que c'eft que le 
génie d'une Langue » & il eft difficile de le 
^ire. Ce mot tient à des idées très-compo(ées ^ 
& a rinconvénient des notions abftraâtes & 
générales : on craint , en les définiflant , de les 
généralifêr encore. Afin de mieux rapprocher 
cette expreiCon de toutes les idées qu'elle em« 
brafTe » on peut dire que la douceur ou l'âpreté 
des articulations I l'abondance ou la rareté des 
voyelles, la profodie & Tétendue des mots, 
leurs filiations , & enfin le nombre éc la forme 
des tournures &, des confttuAions qu'ils pren- 
nent entr'eux , font les caufes les plus évidente» 
du génie d'une Langue , & ces cauTes fe lient 
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au climat & au cauàttt de chaqtte Peuplef 
en pâniculicr* 

Il femble au premier coup-d^ceil que lei 
proportions de TorgAtie vocal étant invariables^, 
6c ayant donné par- tour des articulations fixes» 
elles auroient dû produire par-tout tes mêmes 
mots , & qu'on ne devroit entendre qu un feùl 
JLangiige dans TUnivcrs : mais & les autres pra-> 
portions du corps humain , nan moins invaria* 
blés 9 n*ont pas laKTé de changer de Nation k 
Kation > & (î les pies , les pouces & les cou« 
dées d'un Peuple ne (ont pas ceux d'un autre » 
il falloit aufli fans doute que Torgahe brillant 
& compliqué de la parole éprourât de grands 
changemens de Peuple en Peuple » & fouvent 
de Gecle en (îecle. La Kature qui n'a qu'un 
modèle pour tous les hommes, n'a pourtant 
pas confondu tous les viiâges fous une même 
phy(îonomie. AinH , quoiqu'on trouve en tous 
. lieux les mêmes articulations radicales , les Lan* 
gués n'en ont pas moins vacié comme la (cène 
du monde ; chantantes & voluptueufes dans les 
beaux climats , âpres ic lourdes (bus un ciel 
tnRt, elles ont cbnftamment fuivi la répétition 
6c la fréquence des mêmes fènfâtions* 

* 

Apres avoir expliqué la diverfité des Lan-, 
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{ttcs par fa nature même des chofes y & fondé 
Tunion du earaâcfe d'un Peuple & du génie 
de fà Langue lur récernelle alliance de la parole 
& de la penfèe » il eft tems d'arriver aux deux 
Peuples qui nous attendent, & qui doivenc 
fermer «cette lice des Nations : Peuples chez 
qui tout diffère, climat > langage, gouverne-, 
ment y vices f^ vertus : Peuples voifins & rivaux « 
qui après avoir dîfputé trois cents ans , non à 
qui auroit l'empire , mais à qui e\i{leroic , (ç 
difputcnt encore la gloire des Lettres & (e 
partagent depuis un (îecle Içs regards dç TU-^ 
nivers» 

L'Angleterre, fous un ciet nébuleux ^ 8; (cp^ 
rée du refte du monde , ne parue qu'un exil 
aux Romains *, tandis que la Gaule , ouverte à 
tous. les Peuples, 8ç jouillànt du ciel de la 
Grèce » faifoit les délices des Cé{ars« Première 
difièrence établie par la Nature ; & d'où dérive 
une foule d'autres différences. Ne cherchons 
pas ce qu*étoit l'Angleterre, lorfque répandue 
dans les plus belles Provinces de France , adop* 
tant notre Langue & nos mœurs , elle n'of&olc 
pas une phyfionomie diftinâe ; ni dan$ les tems 
où , cônfternée par le defpotifme de Guillaume 
le Conquérant & de Henri YIII , elle donnoii;, 
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I Cci votfins des modèles d*efclayage : mais con-^ 
fidérons-la dans Ton Ifle , rendue à (on propre 
génie , partant ià propre Langue » floriflànre de 
Tes Loix , s*a(&yanc enfin à Ton véritable rang 
en Europe. 

Par (a poCtion & par la Supériorité de. Ht 
marine, elle peut nuire à toutes les Nations 
& les braver fans cefle. Comme elle doit toute 
/a fplendeur à l'Océan qui Penvirpnne , il &ut 
cju'ellc l'habite , qu*elle le cultive , qu'elle fe 
Tapproprie : il faut que cet esprit d*inquiétude 
& d'impatience , auquel elle doit fa liberté 9^ 
le confùme au--dedans s^il n'éclate au- dehors» 
Xlais quand Ta^tation eft intérieure » elle eft 
toujours fatale au Prince , qui , pour lui donner: 
un autre cours , fe hâte d'ouvrir fes ports , & 
les pavillons de TEfpagne , de la France ou de 
la Hollande » font bientôt iofultés. Son com^ 
merce 9 qui s'eft ramifié à f infini dans les quatre 
parries du monde, fait aufC qu'elle peut être 
bleflîe de mille manières dififérentes , & les fujets 
de guerre ne lui manquent jamais. De forte 
qu'à toute Teflime qu'on ne peut refufer k une 
l^ation puiflànte & éclairée , les autres Peuples 
joignent toujours un peu de haine y mêlée de 
crainte Se d'envie,. 

^ai$ I^ France qui a dans fon fcin une fubf 



finance afluré* & des hchcHcs iiwnorielUs , agît 
coottcfes. intérêts & mcconnoit fon génie qvjand 
die fc livre àl'efprit de conquête. Son inauence 
eft ûgrandp dans la paix Se dans la guerre , que 
toujours maîtreflc de donner l'une ou l'autre , il 
doit ]d fcmblcr doux de tenir dans fes mains U 
balance des Empires, 'Sc d'atTocicr le rçpos de 
l'Europe au fien. Par fa fituation elle tient à rous 
les Ëîats ;par fa jufte étendue elle touche à fes 
véritables Hinites. Il &« donc que U France con- 
fcrve & qu'elle foit confèrvé'e; ce qui la diftingœ. 
de tous les Peuples ancicns"& modernes. Le corn,- 
inërce- des deux mers enrichit fes Villes mariti- 
mes Se vivifie fon intérieur . Se c'cft de fes pro- 
ducMons qtfelle aHmcnte fo« commerce : fi biea 
que tout le monde a be{i)in de U France , quand^ 
l'Angleterre * befoin de tout le monde. Aufll 
dam 4er Cabinets de l'Europe, Ceft plutôt 
l-Angletcrte'qtii inquiète , c'eft platôt la France 
<rai domine; sà Capitale ^«nfoncée dans les ter- 
tes, n'a point eu , comme les Villes mariâmes ,, 
imvetnçf 4fe«-Peuples}.ma}s elle a mieux fenti.& 
sukoK icndu l'inBucnce de. fon propre géme , le 
gpm defortKtroif, rcfptit de fon Gouvernement. 
. «Ile * a«iré pat feç ^larmes, plus qu» P«/« 
ûcheTes } eUe n'a pas çu le mélange . mais le cho« 
4«*.N«i«Wl.Us ge9S,#c^««-y o« abpndé,.* 
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Ton empire a M celui du goâc. Les op!nlon9 
exagérées du nord & du midi , vienncnrYptcn-» 
dre une reiiice qui plaît à cous. Il faut donc î^ue 
la France craigne de détourner j^ par la guerre » 
cet incroyable penchant de tous les Peuplesf 
pour elle : quand on règne par ropinibn , eff^il 
|be(bin d*autre empire ? 

Je fuppofè ici quç fi le principe du Gouverne- 
inent s'afibiblit chez l'^ine des deux Nations^ il. 
s^floiblic aufli dans Tautre , ce. qui ktt^ fubfifter , 
long*tems le parallèle & Içur rivalité : car fi V An- 
gleterre avoit tout (on re({prt^ elle feroittrop 
remuante ; & b France iêroit trop à craindre fi 
elle déployoit toute (a force. Il y a pourtant cette 
d>fervation à faire^que le monde j^nt changer 
A^attitude , & la Jrancç n'y pcrdtpiç pas bçau- 
ccup : il n*en eft pas «infi de rAngjieterre ^ & je 
ne puis prévoir jufqu'à quel point elle, tombera t 
pour avoir plutôt fi>ngé à étendre &!, <lppip3tiQii\ 
que fon commerce* ^ . r. . „ . . 

La dîfïcrençe de Peuple à Peuplé n'eft pas 
fnoins forte d'homme à homme. L'Anglais iec 
6c taciturne , joint à l'embarras & à ta timidité de 
riiomme du nord » une impatience i un xiégéûo 
de toute cho(ê qui va (puvent ju'qu'à ^eltfi de Ij^ 
pç ;ie Français a une âilHe de. gaké qui nc^ m? 
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hahdonne p[s.\. & à quelque régime que leun 
Gbuyerneimnis les ^yent mis Tun & Y^Mttt , ils 
n'ont jamais perdu cette première empreinte. 
Le Français cherche le côcé plai(ânt de cç monde » 
TAnglais femble tpujours ailifter à un Drame : de 
fprce que ce qu*pn a dit du Spartiate Se de PAthé- 
nien, fe prend ici à la lettre ; on ne gagne pas 
plus à ennuyer un Fran<^is qu à divenir un An<- 
glais. Celui*ci voyagç pour voir^ le Français, pour 
voir Se pour, être vu. Qn n'alloit pas beaucoup à 
l^acédémone» fi ce n'eft pour étudier fon Gott* 
Ternement > mais le Français vifité par toutes les 
tJations » peut (è croire di(pen(ç de yqyager chesç 
elles 9 comme d'apprendre leurs Langues » puif- 
qu'il retrouve par-tout la fienne. En Angleterre ^^ 
les hommes vivent beaucoup entr*eux > aufli les 
femmes qui n-ont pas quitté le tribunal domedi- 
qac» ne peuvent entrer dans le tableau de I4 
KTation : mais on ne peindroit les Français qu'en 
profil) fi oji fai(bit le tableau fiiBS elles *> c'ed de 
leurs vices & des nôtres, de la polkefTe des hom* 
mes & de la coquetterie des fenimes^ qu*e(l née 
cette galanterie des deux fexes qui les corrompe 
toutrà-tour » Se qui donné à la corruption même. 
des formes fi brillantes & fi aimables. Sans avoir 
la ïubtilité qu'on reproche aux Peuples du midi , 
§ç rexceifive fimplicité du nord, la France a la 
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policcflê ic la grâce; fie non-(tateifimr ctte ak^ 
grâce & la poIîcefTe, mais c'cft elle qui en foarmr 
les modèles dans les mœurs, dans les maniereii 
& dans les parures. Sa mobilité ne donno pas à 
ffurope le tems de fe lalTer d'elle. Ceft pour 
toujours plaire , que le Français change tou]ours ; 
cVft pour ne pas trop (e déplaire à lui-même > que 
TAnglais eft contraint de changer. Le Français 
ne quitte la vie que lorfqa^il ne peut plus la fou* 
tenir i TAnglais, quand il ne peut plus la flippor- 
ter. On nous reproche Timprudence 8c la fatuité; 
snais nous en avons tiré plus de parti^que nos enne<' 
ini i de leur flegme & de leur fierté : ia politefle! 
raWene ceux qu*a choqués la vanité ; il nVft poiiit^ 
d'accommodement avec Forgueil. On peut d'aiU< 
leurs en appeller au Français de quarante ans. A: 
l'Anglais ne gagne rien aux délais. Il eft bien àe$^ 
momens où le Français pourrpic payer de (à pcr^' 
Tonne ; mais il faudra toujours que l'Anglais paye 
de Ton argent ou du crédit de fa Nation. Enfia 
s'il eft poflible que le Français n*àît acquis tant de 
grâces & de goût qu'aux dépens de fés mœurs, it 
eft encor trcs-poffible que TAnglais ait perdu lie$ 
fiennes^ (ans acquérir ni le goût ni les grâces. 

Quand on compare un Peuple du midi à un 
Peuple du nord , on n'a q\ie des extrêmes 4 
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rapproclier : mais la France» (bus (a zone cemp^-* 
rée » changeante dans Tes manières te ne pouvant 
fe fixer elle-même , parvient pourtant à fixer rou« 
les goûts. Les Peuples du nord viennent y clier^ 
cher & trouver Phomme du midi , & les Peuples 
idu midi y clierclient & y trouvent f homme du 
nord. Pl(ts mi Cavalier Franeès y c*cR^ le Cheva- 
lier Français qui me ptait , difott , il y a huit cens 
ans, ce Frédéric I qui avoir vu toute rEuropc & 
qui ctoit notre ennemi. Que devient maintenant 
le reproche fi fouvent fait au Français , qu'il n'a 
pas te caraâère de l'Anglais } Ne voudroit*on 
pas aufli quil parlât la même Langue ? La NailT.e 
en lui donnant la douceur d'un climat, ne pouvoir 
lai donner larudefie.d'un autre : elle t'a fait Thom- 
nte de toutes les Nations , & Ton Gouvernemenc 
ne s'oppofc point i^a vcpu de la Natiire. 

J'avois d'abord établi que la parole & la pen- 
fée, le génie des Langues &. le caraétère des 
Peuplai 9 fe fuivoient d'un mcme pas : je dois dire 
auffi queies Langues fe mêlent entr'etles comme 
les Peuples: qu'après avoir été obfirures comme 
eux, elles s'clevent & s'annobliflent avec eux: 
une Langue pauvre ne fut jamais celle d'un Peu« 
pie riche. Mais fi les Langues font comme les 
|j^ionS| il eft encore très- vrai <}ue les mots font 
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Comme les hommes» Ceux qui ont dans la So^ 
ciécé une Famille & des Alliances ércndues, y 
onc audl une plus grande confidance. C'eft ainô 
que les mo(s qui on( de nombreux dérivés & 
qui tiennent à beaucoup d'autres , font les, 
premiers mots d'une Langue &: ne vieilliront 
jamais; tandis que ceux qui (ont i(blés , ott 
fans harmonie 9 tombent comme des hommes 
(ans recommandation ic fans appui. Pour ache- 
ver le parallèle » on peut dire que les uns & les 
autres ne valent qu'autant qu'ils font à leur place. 
J'infifle fur cette analogie , afin de prouver com- 
bien le goût qu'on a dans l'Europe pour les Fran- 
çais , cft infëparabic de ^elui qu'on a pour leur 
Langue ^ & combien l'cdime dont cette Langue 
}puit, çft fondée fur celle qu*pn fait de la Nation. 

Voyons maintenant fi fe génie & les Ecrivains 
de la Langue Angtai(ê auroient pu lui donner 
cette univeriàlité qu'elle n'a point obtenue du ca- 
raâcre & de la réputation du Peuple qui la parle. 
Opposons cette Langue à la notre, ùl littérature 
à notre littérature ^ ^ juilifiçns le choix dç l'U^ 
Hivers. 

S'il efl vrai quMI n'y eut Jamais ni langage ni 
Peuple fans mélange , il n'eft pas moins évidenc 
qu'après une conquête il faut du tems pour coa» 
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iôliderle nouvel Etat, & pour bien fendre en(em^ 

ble les idiomes & les familles des Vainqueurs 2c 

des VaincQs. Mais on eft étonné quand on vote 

quMl a fallu plus de mille ans à la Langue Fran* 

çaife» pour arriver à (à maturité» On ne Teft pas 

moins quand on fbnge à la prodîgieufe quantité 

d'Ecrivains qui ont fourmillé dans cette Langue 

depuis le cinquième fiecle jufqu'à la fia du fei:^ 

zieme, (ans compter ceux qui écri voient en Latin» 

Quelques monumens qui s'élèvent encore dans 

cette mer d^oubli, nousoffienc autant de Français 

dificrens. Les change mens & les révolutions de 

la Langue croient Ci brufques , que le (îecle où 

on vivoit difpenfoit toujours de lire les ouvrages 

du fiecle précédent* Les Auteurs fe tradui(bienc 

mutuellement de demi-fiecle en demi-fiecle » de 

patois en patois, de. vers en pro(è : & dans cette 

longue galerie d'Ecrivains, il ne s*en trouve pas 

un qui n*ait cru fermement que la Langue étoic 

arrivée pour lui à (a dernière perfeâion. Paquiec 

afSrmoit de fon tems,qu'il ne s*y connoilToit pas , 

ou que Ron(ârd avoir fixé la Langue Francsufe» 

> A travers Tes variations, on voit cependant 
combien le caradcre dé la Nation influoit fiir 
elle : la con;(h:uâ:ion de la phra(è fut toujours 
direâe & claire« La Langue Fran^aife n^cur donc 



<]ae deux fortes de barbarie à combattre ; celle 
jics mots & celle du mauvais goût de chaque 
£ecle. Les Conqucrahs Français , en adoptant les 
cxpreflions Celtes & Latines » les avoient mar^ 
4quées chacun à leur coin : on eut une Langue 
pauvre ic découiue^oà tout fut arbitraire» & le 
défordre régna «dans la di(êtte« Mais quand la 
Monarchie acquit plus de force & d'unité , il 
&llttt refondre ces monnoîes épzrks Se les réunir 
fous une empreinte générale» conforme d*un 
c&té à leur orient » & de Tautre au génie même 
de la Nation ; ce qui leur donna une phyfiono^ 
toie double : on (è fit une Langue écrite & une 
Langue parlée 9 Se ce divorce de Torcbographe 
êc 'de la prononciation dure encore. Enfin le bon 
{oût ne fe développa tout entier que dans la per« 
feâion même de la Société : la maturité du Lan- 
gage & celle de la Nadon arrivèrent enfemble. 

£n efïèt, quand l^autorité publique eft affêr^ 
mie 9 que les fortunes (ont affurées » les privilé-* 
gcs confirmés , les droits éctaircis, les rangs afïï- 
gnés 'y quand la Nation heureufe & refpeâée jouit 
ie la gloire au dehors» de la paix & du corn* 
merceau dedans^ lorfque dans la Capitale un 
< Peuple immenie fê mêle toujours fans jamais fe 
confondre : alors on commence à difiinguer ai&« 
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taâc de nuances dans le langage que dans la So^ 
ciécé ; la délicaceflfè des procédés aniene celle des 
propos î les métaphores (ont plus juftes , les com- 
paraiibns plus nobles ^ les plaifànceries plus ânes ; 
Ja parole étant le yctement de la penfèe, oh 
Teut des fonnes plus élégantes. Ceft ce qui arri« 
Va aux premières années du tegne de Louis XIV. 
Le poids de TAutorité Royale fie centrer chacun 
« & place : on connut mieux Tes droits & Ces plai* 
firs : ToreiUe plus exercée exigea une prononcia- 
tion plus douce \ une foule d*ob)ets nouveaux 
demandèrent des expreffions nouvelles ! la Lai>- 
gue Françaifè fourme à tout » & lor^^ s'établir 
dans Tabondanceé 

Il faut donc qu'une Langue s'agite )u(qu'à ce 
qu'elle Te repofe dans fon propre génie , 8c ce 
|>rincipe explique un fait a(Ièz extraordinaire. 
'C'eft qu'au treizième 6c quatorzième fiedet la 
Langue FrançaHè étoit plus près d'une certadnc 
perfedion^ qu'elle ne le fut au feizieme. Ses élé« 
mens s'écoient déjà incorporés ; Tes mots étoienc 
aflfez fixes, & la conftruûion de fes phrafes, 
direâe Ôc régulière :il ne manquoit donc à cette 
Langue que d'être parlée dans un ûecle plus 
heureux, & ce tems approcboit. Mairla tenait 



lancé des Letfrd^ la fie touc*à«coap rebfouflef 
Vers la barbarie. Une foule de Pocres sVIevadant 
ibn fein , tels que les Jodelle » les Baifs & les 
Roniârd. Epris d'Homère & de Pindare , Se 
n'ayant pas digéré ces grands modèles, ils s'ima- 
^ginerent que la Nation s'étoit trompée jufques-là, 
ii que la Langue Françaife auroit bientôt les 
1)eautés dû Grec, fi on y tran(porcoit les mot^ 
compofés ^ les diminutii^) les péjorarif^, & fur*- 
tout la hàtdiefle des inverfionsi chofes précife* 
toent oppofces à fbn génie. Le Ciel fut porte» 
fiamteuuxy Jupiter lancc'tonntrrcs on eut des 
€kpicUts doucclcis : on fit des yer^ fans rime ^ des 
hexamètres 9 des pentamètres » les métaphores 
baflès ou gigantefques fe cachèrent (bus un (lylé 
entortillé : enfin ces Poètes lâchèrent le Grec tout 
{>ury & de tout un fiede on ne s^entendit poinc 
dans notre Poéfie. Ccft fur leurs fublimes échaf- 
(ès que le burlefque fe trouva naturellement 
monté y quand le bon goût vint à paroi tre. 

A cette même époque lés deux Reines Mé- 
dias donnoient une grande vogue à Tltalien» 
& les Côurti(ans tâchoient de l'introduite de 
toute part d^is la Langue Françaife* Cette irrup- 
tion du Grac &: de l'italien la troubla d'abord \ 

mais 



tu) 

mâU; tévtkiat Utle liqueur déjà (acàréé, étte tltt 
pat recevoir ces nouveaux étémens : ils ne cenoienf 
pas; on les vie tomber d'eux-mêmes* 

Les malheurs de la France fous les derniers 
Valois, retardèrent la perfeâion du langage j 
mais la iin du régiie de Henri IV &c celui de 
Louis XIII , ayant donné à la Nation ravanjD» 
gode de (on triomphes là t'oéde I^rançaiie & 
montra d^abord fous les aufpices de Ton propte 
génie* La pro(e plus (âge ne s'en étoit pas écartéô 
comme elle ; témoins Amiot » Montagne Sc 
Charon *, audî pour la première fois peut-être , 
elle ramenarla Poéde qui la devance toujours/ 

• 

Il manque un trait à cette foible erquifTs dô 

la Langue Romance, ou Gauloife. On eft perfuadé 

que nos Pères étoient tous naïfs ; que c'éroit un 

bienfait de leur tems 8c de leurs mœurs» & qu'il 

eft encore attaché à leur langage : (i bien que 

certains Auteurs l'empruneent aujourd'hui , afin 

d'être naïfs auffi. Ce (ont des vieillards qui > ne 

pouvant parler en hommes , bégayent poUr pa^ 

roîcre enfans -, le naïf qui fe dégrade ^ tombe dans 

le niais» Voici donc comment s'explique cette 

naïveté gauloife^ Tous les Peuples ont le natu^» 

tel; il ne peut y avoir qu'un (îecle très-avancé 

qui connoifTe & fente le naïf* Celui que hou9 

C 
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rrouvotis & que nous fencons dans le ftyle de 

nos Ancêtres , Ted devenu pour nous; il n'ccoic 
pour eux que le natucel.Ctd ainfi qu'on trouve 
tout naïf dans un enfant qui ne s'en doute pas* 
Chez lés Peuples pcrfeûionncs & corrompus , la. 
pcnCte a toujours uii voile , & la modération 
exilée des moeurs fe réfugie dans le langage , ce 
qui le rend plus fin Se plus piquant. Lorfque, par 
une hcurcufe abfence de fincflc 8c de précau- 
tion^ la phrafe montre la penleè toute nue ^le naïf 
paroît. De même chez les Peuplés vStus » une 
nudité produit la pudeur : mais les Nations qui 
vont nues , (ont chaftes fans être pudique^ , com- 
Ine lés Gaulois étoient naturels fans être naïTs. 
On pourroLt aioûcer qsc £e qvi nous fait iôurire 
dans une expreflion Jmttqtte, n'eut ikn* de plaî- 
(ant dans Ton (iecte j & que telle épigranlme chan- 
gée du Tel d'un vieiJx mot ,< eût été fort* iniio-- 
cente il y a deux cents ans* Il me fèmble donc 
qu'il eft rkiicule d'emprunter les livrées de la 
naïveté, quand on ne Ta pas. eUe^mêmie : nos 
grands Eaivains l'ont trouvée dans leur ame i 
iâns quitter leur Langue ; & celui qui , pour ^rre 
naïf ^ emprunte une pfaraiè d'Amiot , demande^ 
roit» pour ctre brave , l'armure de Bayard. 

Ccfl: une chofc bien remarquable, qu'à quel- 
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i^ue époque de notre Langue t^rançaiie <\M^6n 
s'arrête , depuis (a plus obture origine jufqu'à 
Louis XIII, Se dans quelque imperfeâion qu'elle 
fê trouve de (lecle en fiecle , elle ait toujours 
charmé TEurope , autant que le malheur des 
tems Ta permis. Il faut donc que la France ait 
toujours eu une pecfeâion relative & certains 
agrémens fondés fur (a polîtion & fur l*heureu(è 
Iiumeur de Ces habitans. L'Hiftoire qui confirme 
par-tout cette vérité , n*en dit pas autant de VAn^ 
gleterre. 

Les Savons l'ayant conquife , s'^y érablîrenc ^ 
6c c'eft de leur idiome & de Tancien jargon du 
pays que fe forma la Langue Anglaîfe 9 appellée 
Ang/o -Saxon. Cette Langue (ut abandonnée au 
Peuple 9 depuis la conquête de Guillaume jufqu'à 
Edouard III; intervalle pendant lequel la Cour & 
les Tribunaux d'Angleterre ne s'exprimèrent qu*en 
Français. Mais enfin la jalouiie nationale s'étanc 
réveillée , on exila une Langue rivale que le génie 
Anglais repoufToit depuis long«temps« On iênt 
bieii que les deux Langues s'étoienc mêlées maU 
gré leur haine; mais il faut obferver que les mots 
Français qui émigterent en foule dans l'Anglais 
& qui fe fondirent dans une prononciation & une 
Syntaxe nouvelle , ne furent pourtant pas dcfigu« 

Ci; 



tes : Cl nôtre oreille les méconnoit, nosyeUx les 
retrouvent encore ; taudis que les mots Latins 
qui entroient dans les difièrens jargons de l'Eu- 
rope » furent toujours mutilés comme les obclif- 
ques ic les (latues qui tomboient entre les mains 
des Barbares* Cela vient de ce que les Latins 
ayant placé les nuances de la déclinairon & de la 
conjugaifon dans les finales des mots , nos An- 
cêtres qui avoient leurs Articles , leurs Pronoms 
& leurs Verbes Auxiliaires 9 tronquèrent ces fina- 
les qui leur ctoient inutiles , 8c qui défiguroient 
le mot à leurs yeux. Mais dans les emprunts que 
les Langues modernes k font entr'elles, le mot 
ne s*alrère que dans la prononciation* 

. Pendant un efpace de quatre cents ans ^ je ne 
trouve en Angleterre que Cbaucer & Spencer. Le 
premier mérita , vers le milieu du quinzietne lie- 
clé j d'être appelle THomere Anglais : notre Ron- 
fard le mérita de mêmes & Chaucer^ aufli obfcur 
que lui 9 fut encore moins connu. De Cbaucer 
jufqu'à Shakeipéare & Milton , rien ne tranipire 
dai^s cette Ifle célèbre , & (a littétature ne vaut 
pas un coup*d'œil« 

Me voilà tout-à-coup revenu à l'époque où 
jVi hîflc la Langue Françaife. La paix de Vervins 
avoir appris à TEuropc fâ véritable pofuion 5 pn 



TÎt chaque Etat Ce placer à (on rang, UAngle^ 
terre brilla pour un momenc de réclâc d'Elifabech 
& de Crom^el » & ne fortir pas du pcdancifme : 
J'Efpagne cpuifôe ne pue cacher (a foiblelTe ; miis 
la France :montra touceû force, & les Leccrcs 
commencèrent fa gloire. 

Si Ronfard avoît bâtî des chaumteres avec des 
tronçons de colonnes Grecques » Malherbe éleva 
le premier des monumens Nationaux. Richeliea 
qui aflfèôoît toutes les grandeurs , abaiflbît d'une 
main la Maifon d'Autriche , & de l'autre attÎToîc 
à lui le jctine Corneille, en Thonorant de (à ja- 
loufîe. Il fondoit avec lui ce Théâtre, où fen 
Collègue régna (èul. Preflcntantles accroiflèmens 
&l*empîre de la Langue,il lui créoit un Tribunal, 
afin de devenir par elle le Lcgiflateur des Natîonr. 
A cette époque , une foule de génies vigoureux 
entrèrent à la fois dans la Langue Françaife, Se 
lui firent parcourir rapidement tous (es périodes, 
de Voiture jufqa'à PaicaL , & de Racan jufqu'à 
Boileau. 

Cependant ^Angleterre n*avoit fecoiié fès 
fers , que pour les reprendre encore , & Char- 
les II étoit paiftblement aflSs fur un Trône teint 
du fang de Ton Père. Shakefpéare avott paru ^ 
mais, fan nom & (à gloire ne dévoient pafTcr lei 

Giii 



mers que deux fiecks après : il n^^toie pas alors , 
coiDine il Ta été depuis » Tldole de (à Nation & le 
(candale de notre Littérature. Son génie agrcfto 
& populaire dcplaifoit au Prince Se aux Courtî- 
*{àns. Milton qui le fiiivir, fnourut ihconiiu : à 
perfonne étoit odicufci le titre de fon Poeitie re- 
buta : on n'entendit pas des vers durs, hécidesdç 
termes techniques, fans rime &: fans- harmonie ., 
& l'Angleterre apprit un peu tard qu'elle poflc«- 
doit un Poëme épique. Il y avoir pourtant de 
beaux efprits & des Poctes à la Cour de Charles: 
Congrcve , Rochcfter , Hamilton , Waller y bril-^ 
Joient 9 & Sbaftersbury hâtoit les progrès de. la 
penfée , en épurant la pro(e Anglaifê. Cette foi« 
ble aurore fe perdît cout-à*coup dans Téclat du 
fiecle de Louis XIV : les beaux jouis de la France 



croient arrivés. 



Il y eut un admirable concours de clrconA 
tances. Les grandes découvertes qui. s'étoîent 
faites depuis cent cinquante ans dans le monde » 
avoient donne à l'Etprit humain une impulsion 
que rien ne pouvoit plus arrêter , & cette 
impulfion tendoit vers la France. Paris fijca les 
idées flottantes de l'Europe, & devint le foyer 
des étincelles répandues chez tous les Peuples, 
t'imagination de Dçfcartcs régna dans la phi- 
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lèfbphie , la rstifon de Bôileau dans les vers ; 

• • - »... .^ » , 

Bayle plaça le doute ajix pieds de la vérité , 
Boffiiec la mit elle-même aux pieds des Rois, 
te nous (Comptâmes autant de genres d'éloquen- 
ce que de i Grands- hommes. Notice Théâtre 
iûr-coiit achevoLc ^éducation de l'Europe : c^cft- 
là que Le ^rand Condé pieu roi t aux vêts du 
^rand Corneille » & que Racine corrigeoic 
Louis XIV. Rome toute entière parue fur la 
Scène ftançaife y & les paflîcns parlèrent leur 
langage. Nous eûmes & ce Molière plus comi^ 
que que les Grecs , Se le Télcmaque plus antique 
que les ouvrages des. Anciens , & ce Lafontai- 
ne qui ne donnant {las à la Langue des for- 
•mes {i pures , lui prêreit des beautés plus incom-i 
tnunicables. Nos livras rapidômenc traduits en 
£urape:& même en Aiie, devinrent ks livres 
de tous les pays^ de rous les goûts & de tous lés 
âges. La Grèce vaincue (ur le Théâtre , le fut 
encore, dans des Pièces fugitives qui volèrent 
de bouche en bouche & donnèrent des ailçs 
à la Langue Françaiie. Les. premiers Journayx 
qu'on vit circuler en Europe^ étoicnt fran- 
çais j Se ne racontoipnt que nos viâoires Se 
nos chefs «d'œuvres^ Ceft de nos Académies 
qu'on s'entretenoir 9 ^8e^ la Langue s'étcndoit 
par leurs correfpondances* On ne parlpit enfin 
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que de Pefpric & des grâces françalfes : tour 
fe faifoit au nom de la France, 6c rotrç r^puta* 
tion Vaccroiffoic de notre réputation. 

Aux produâions de refprit (è îcignoienr 
encore celles de l'induftrie : ties posTipons 8c 
des fiiedes accompagnoient nos meilleurs U« 
vrcs chez l'Etranger , parce qu*on voulou être 
par tour raifonnable & âivole comme en France. 
Il arriva donc que nos voifins recevant (ans 
cefTe des meubles , des étoâes & des mode« 
qui fc renouvclioient fans celTe, manquèrent de 
termes pour les exprimer: ils furent comme 
accablés (bus l'exubérance de iInduArie fran- 
çaife i fî bien qu'il prit comme une Smpatien* 
ce générale à l'Europe, & pour n'être phii 
féparé de nous» on étudia notre Langue de 
tout coté^ 

Depuis cette expipfion , la France a conti^ 
nué de donner un Théâtre , des habits , du 
goâtj^ des manières, une Langue, un nou^ 
vel art de vivre 6c des jouiflances inconnues 
aux Etats qui l'entourent: forte d'empire qu'au- 
cun peuple ,')e fâche ^ n'a jamais exercé. Et 
comparez-lui , je vous prie , celui des Romains 
qui fèmerent par-tout leur langue 6c l'eicla- 
vage , s'engraîfTerent de fâng , 8c détruifircnç 
lufcju a ce <}u il$ fu0ènt détruite ! 



On a beaucoup parlé de Looîs XlV , îe, 
li*cn dirai quVn mo^ Il n*avoit ni le génie 
(i*Alexandrc,'nî Ja q^uiflance & l'cfprit d*Au- 
guftç} mais pour avoir fû régner, pour aMoir 
connu Tart tfaccorder ce coop-d'ceii, ces foiblef 
récompcnfes donc le talent veut bien Qt paytr,- 
Louis XIV marche dans i'hifibire de rcfpric 
humain, à côté d*Auguftc & -d'Alexandre. Il 
fot le véritable ApoHbn dû Parnaffe français: 
les Pocmss, les T&bleaux, les :Matbrcs »c 
refiiirercnc que pour lui. Ce qu*un autre câc 
fait par politique , . il le fit par goût. Il avok 
de là. gracèy il aimoit la gloire & Içs plaifîrs; 
& Je ' ne fiiis quelle .tournure romanefque qu*il 
eut dans (à jeunelTe , remplit les Français d'ua 
entfioufiafine qui gagna toute TEurope, Il fel* 
fiit Voir (es bâciiTients &t fcs fêtes, & fouvenc 
la iurîofité de? Etrangers foudoya la vanité 
françaife. En fondant à Rome une colonie 
de Peintres & de Sculpteurs, il faifoit figner 
à' la France une Alliance perpétuelle avec les 
Arts. Quelquefpîs fon humeur magnifique alloit 
avertir les Princes étrangers du Write d'ua 
Çavant ou d'un Artifte caché dans leurs Etats , 
jc il en faifoit rhonorable. conquête. Notre 
Langue domina comme lui dans tous lés Traités} 
^ quand il cefT^ de diÔer des Loix, ellç 
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g^da fî bie^ fempire qu'elle avoit acquis; 
que ce fut dans cette même Langue , organe 
de ion ancien de(potifme, que ce Prince fut 
humilié vers la 6n de Tes jours. Ses profpcri- 
tiés.. Tes fautes ^ (es malheurs. Tervirent éga« 
lemenc à la Langue: elle s'enrichit à la révo- 
cation de l'Edit de Nantes , de tout ce que 
perdoic l'État. Les Réfugiés emportèrent dans 
le Nord leur haine pour le Prince & leurs re*- 
grets pour . la patrie , & ces regrets & cette 
haine s'é};halerent en frani^ais. - 

Il femblç que c'eft vers là fin., du règne de- 
Louis Xiy que le Royaume fe trouva a fon 
plus haut point de grandeur relative. L'Al- 
lemagne avoir des Princes nuls , PE(pagne ctoic 
divifée & languiffance 9 l'Italie avoit tout à 
craindre, l'Angleterre & l'Ecpfle n'étoicnt pas 
encore unies, la Pruflc & la Ruffie n'cxifloienc 
pas. Auflî l'heurcufè France , profitant de ce 
filence^de tous les Peuples» triompha dans la 
paix , dans la guerre •& dans les arts : elfe oc- 
cupa le monde de fes projets , de (es entreprifês 
& de (à gloire \ pendant près d'un ficelé , elle 
donna à les Rivaux & les jaloufies littéraires 
& les allarmes politiques &: la fatigue de Tad* 
miratioh. Enfin TEurope laflê d*admirer & d'en- 
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vier f voulut imiter : c'étoit un nouvel hom- 
mage. Des cflaiins d'ouvriers entrèrent en Fraii'- 
ce & en rapportèrent notre Langue & no$^ 
Arts qu'ils propagèrent. 

Vers la fin du fîecle, quelques ombres (ê 
mêlèrent a tant d'éclat ; Louis XIV vieilliffant 
n*étoit plus heureux. L'Angleterre fc dégagea 
des rayons de la France & brilla de ùl propre 
lumière 5 de grands efprics s'élevèrent dans 
Ton fèin : fa Langue s'étoit enrichie , comme 
(bn commerce , de la dépouille des Nations î 
Pope , Adiflbn & Dryden en adoucirent les 
fifflements, & l'Anglais fut, fous leur plume , 
l'Italien du Nord : l'enthoufiafme pour Shakef- 
péarc & Milton fe réveilla ; 3c cependant Lokc 
pofoit les bornes de refptlt humain , Newton 
trouvoit celles de la Nature. 

Aux yeux du Sage , l'Angleterre s'honoroit 
nutant par la philofophie , que nous parles arts; 
mais puifqu'il faut le dire , la place étott ptî- 
fè : l'Europe ne pouvoit donner deux fois le 
droit d'aîneflè & nous l'avions obtenu •, de forte 
que tant de Grands - hommes , en ttavaîllant 
pour leur gJoîre , illuftrerent leur patrie & Thu- 
manité , plus encore que leur Langue. 
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Supposons cependant que l'Angleterre enc 

. ^cé moins lente à fortir de la barbarie > & 
qu'elle eût prccçdc la France 5 il me fcmble 
que l'Europe n'en auroit pas mieux adopte fa 
Langue: (a pofition n'appelle pas les voyageurs, 
& la France leur fert toujours de terme ou de 
paflàge, L'Angleterre vient elle-même faire 
fon commerce chez les difïerens peuples, & 
on ne va point commercer chez elle. Or , 
celui qui voyage , ne donne pas (a Langue ; 
il prend plutôt celle des autres : c'cft prefque fans 
fortir de chez lui que le Français a étendu la 
fienne. 

Supposons enfin que par (â pofitîon , l'An- 
gleterre ne fe trouvât pas reléguée dans l'O- 
céan , & qu'elle eût attiré fes voifins ; il eft en- 
core probable que fa langue & fa littérature n'att- 
roient pu fixer le choix de l'Europe ; car il n'eft 
point d'objedion un peu forte contre la Lan» 
gw Allemande, qui n'ait encore de la for- 
ce contre celle des Anglais : les défauts dé la 
mère ont paflc jufqu'à la fille. Il eft vrai ^u(E 
que les objeâions contre la Littérature Anglaife p 
deviennent plus terribles contre celle des Aile* 
mands; ces deux peuples s'excluent Tun par 
1 autre. 
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Qaoî qu*il en (bit , l'cvéncmenr a démontré 

que la Langue Latine écanc la vieille Touche, ia 
Lingue de nos vainqueurs & de nos pères , 
c'eft un de Tes rejectons qui devoir fleurir en 
Europe. On peut dire en outre que Ci l'An« 
glais a Taudace des Langues à inverfions , il 
en a rob(curité , Se que ùl fynraxe eft fi bizar- 
re , que la règle y a quelquefois: nioins d*ap« 
plications que d'exceptions. On lui trouve des 
formes (èrviles qui étonnent dans la Langue 
d'un peuple libre ^ & la rendent moins propre 
à la converiàtion que la Langue Fraiiçaife , 
donc la marche eft (i lefte & (i dcbarrafrée. 
Ceci vient de ce que les Anglais ont pâflc du 
plus extrême e(clavage à la plus haute liberté po^ 
litique ^ & que nous fommes arrives d'une liberté 
prefque démocratique , à une Monarchie abfblue. 
Les deux Nations ont gardé les livrées de leur 
ancien état, & c'efl: ainfi que les Langues 
font les vraies médailles de Thiftoire. Enfin 
la prononciation de cette langue , n'a ni la 
fermeté ni la plénitude de la nôtre. 

Tavoue que la Littérature Anglaî/è oflre des 
monuments de profondeur & d'élévation qui 
feront réterncl honneur de refprit-humain : & 
cependant leurs livres m font pas devenus les 



livres de tous les hommes i ils n*ont pas quitté ctu 
taines mains ; il a fallu des eHkis & de la précaution 
pour n'écre pas rebucé de Técorce & du goûc 
étranger. Accoutumé au crédit immenie qu'il 
a dans les a0àires, l'Anglais veut porter cectç 
puifTance fîâive dans les lettres , & Gi littérature 
en a contraâé un caraâère d'exagération oppo(i 
au bon goût : elle fe fent trop de i'iiblation du 
peuple & de rEcrivain j c'eft avec une ou deux 
fènfations que quelques Anglais ont fait un 
livre. Le défordre leur a plû^ comme fi Tor* 
dre leur eût fêmblé trop près de Je ne fais 
quelle fervitude : aufli leurs ouvrages qui don* 
nent le travail & le^ fruit, ne donnent pas le 
charme de la leâure» 

Mais le Français ayant reçu des ImpreiEons 
de tous tes points de l'Europe , a placé le 
goût dans les opinions modérées , 8c Ces livres 
compofent la bibliotéque du genre * humain* 
Comme lés Grecs , nous avons eu toujours 
dans le Temple de la Gloire , un autel pour les 
Grâces , & nos Rivaux les ont trop oubliées* 
On peut dire par fuppofition ^ que fi le monde 
finifToit tout-à-coup, pour faire place à un 
monde nouveau , ce n'eft point un excellent 
livre Anglais, mais un excellent liyre Français 
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qu'il foudroie lui léguer » afin de lui donnet 

de norre efpèce humaine une idée plus heu- 

reuiê. A richeiïe égale , il faut que la féche 

raiibn cède le pas à la raifbn ornée. 

Ce n*e(l point Taveugle amour de la Patrie 
ni le préjugé national qui m'ont conduit daQ9 
ce rapprochement des deux Peuples; c*e(l: b 
nature & Tévidence des faits. Eh ! quelle efl 
la Nation qui loue plus franchement que nous 2 
N'cft-ce pas la France qui a tiré la Littérature 
Anglaife du fond de (on Ifle^N'eft-ce pa$ 
Voltaire qui a préfênté Loke & Nevton à TEu* 
rope 2 Nous fbmmes les feuls qui imitions les An« 
glais > & quand nous (bmmes las de notre goûtai 
nous y mêlons leurs caprices : nous faifbns en- 
trer un meuble , un habit à TAnglaife d^ns Tim* 
menfe tourbillon des nôtres , comme, une modo 
poflible y Se le monde l'adopte , au forcir de no$ 
mains. Il n'en e(l pas ainfi de TAugleterre : 
quand les Peuples du nord ont aimé la NatÎQçi 
Françaife , imité (es manières , exalté Tes ouvra- 
ges , les Anglais fe font tus -, & ce concert de 
toutes les voix a été troublé par leur filence. 

" r 

Il me reste àprouverque fi la Langue Fraa- 
çaife a conquis Tempire par les livres , par 
Thumeur & par Theurcufe pofition du Peuple 
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qui la |>atle, efie te confervepar Con prdpff 
génie. 

Ce quî dîftîngue notre Langue des anciennes 
& des modernes , c'eft Tordre & la conftruc- 
riott de là Jphrafe, Cet ordre doit toujours être 
dîretft & ncceflaîtentent clair. Le Français nomme 
d^abord \c fujet de la phraft, çnfuite le vtrbcj 
qui eft radfion, & enfin toljet dc cCtce aftion i 
voilà la Logique naturelle à tous les hommes s 
voilà ce rx^i conftîtUe le fens coit)mun. Or» 
cet ordre (i. favorable, fi nécefllàîre au raifônne- 
ment , eft prefqae toujours contraire aux feii- 
fàtions , qui nomment le premier Tobjec quf 
frappe le premier : c'cff pourquoi tous les Peu- 
ples, abandonnant Tordre direA,onteurecourst 
aux tournures plus où moins hardies , (elon qûd 
leurs (ênfâtidns ou Tharrtionie des mots Teii^f* 
geoicnt ; & Tinverfion a prévalu fiir la terre ^ 
parce que Thomme eft plus impérieufemcnt gou* 
verné par les pallions que par la raifori* 

Le Français ^ par un privilège unique, eft (êul 
refté fidèle à Tordre direâ » comme s'il étovc 
toute raifbn \ & on a beau , par les mouve- 
mens les pïus variés & toutes les rcflTources 
du ftylc j déguiler^et ordre, il faut toujours 
qu*il exifte : & c'eft en vain que les palTioiis 

nou» 
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liôus bouie?er(ênt & nous foUidcenc de fuivrë 

l'ordre des (ènfations ^ U Syntaxe françaife eft 
incorruptible. Ccft de-là que rcfuire cette admi- 
rable clarté , bafe éternelle de notre Langue : 
ce qui n*e(l pas clair n*e(l pas français ; ce qui 
n*eft pas clair eft encore anglais , italien » grec 
ou latin. Pour apprendre les Langues à inver- 
iions ^ il . fuf&t de connoltre les mots & leurs 
régimes ; pour apprendre la Langue Françaife » 
il Ëiut encore retenir Tarrangement des mots. On ^ 
diroit que c*cft d'une Géométrie to^- élémen- 
taire ^ de la fimple ligne droite que s'eft for- 
mée la Langue Françaifê ; & que ce font les 
courbes & leurs variétés infinies qui ont pré« 
(idé aux Langues Grecque & Latine. La nôtre 
règle & conduit la penfée ; celles là fe préci- 
pitent & s'égarent avec elle dans le labyrinthe 
des fcn(àtions , & fuivent tous les caprices de 
l'harmonie : auffi furent-elles merveilleufes pour 
les Oracles, & la nôtre les eût abfolumenf 
décriés. 

Il eft arrivé de-là que la Langue Françaîfe 
a été moins propre à la Mufique & aux Vers 
qu'aucune Langue ancienne ou moderne : car 
ces deux Arts vivent de fènfàtions ; la Mufique 
fur-tout, donc U propriété eft de donner de 

D 



la force à des paroles fans couleur Se d^âffoU 
blir les penfées fortes : preuve inconredable 
qu'elle cft elle - même une Langue à part, & 
quelle repouffè tout ce qui veut partager les 
fen(atîons avec elle. Qu Orphée redife fans ceffè : 
J*ai perdu mon Euridice , la {cnÉition gramma- 
ticale d*une phrafe tant répétée fera bientôt 
nulle , & la ienfàtion muficaie ira toujours 
croiflànt. Et ce n*eft point , comme on l'a dît , 
parce que les mots Français ne (ont pas (bnores, 
que la Mufique les repouGTe ; c*efl: parce qu'ils 
offrent l'ordre &c la faite , quand le chanc 
demande le défordre & l'abandon. La MuHque 
doit bercer Tame dans le vague & ne lui pré- 
fenter que des moti& : Malheur à celle donc 
on dira qu'elle a tout défini 1 

Mais fi la rigide conftruâion de la phrafe 
gêne la marche du Muficien , Timagination du 
Poète eft encore arrêtée par le génie circonf- 
pe£k de la Langue. Les métaphores des Poè- 
tes étrangers ont toujours un degré de plus 
que les nôtres \ ils (errent le ftyle figuré de 
plus près , & leur poé(îe eft plus haute en cou- 
leur. Il eft généralement vrai que les figures 
orientales étoient folles \ que celles des Grecs 
& des Latins ont été hardies > & que les nôtres 



iont (implemenc juftes. Il faut donc (|ue le Poecë 
Français plaife par la penfëe , par une élégance 
concinue y par des mouvemens heureut , par 
des alliances de mors. C'eft ainfi que les Maî- 
tres n'ont pas laifTé de cacher de grandes har-* 
dieffes dans le tiflu d^un (lyle ciair & fage > & c'eft 
de TartiHce avec lequel ils ont (u déguifer leur 
fidélité au génie de leur Langue , que réfulte 
tout le charme de leur ftyle. Ce qui fait croire 
que la Langue trançaifc, fobre & timide, eût 
été peut-êtcè U dernière des Langues^ Ci la 
rnaffe de les grands Ecrivains né Teût pouffce au 
premier rang, en forçant (on naturel. 

Un des plus grands problème^ qu'on puitTé 
propofer aux hommes -, eft cette confiance dé 
l'ordre régulier dans notre Langue. Je conçois 
bien que les. Grecs & même les Latins , ayant 
donné une famille à chaque mot & de riches 
modifications à leurs finales , ont pu fe livrer 
aux plus hardies tournures pour obéir aux im-^ 
preflious quHls recevoient des objets : tandis 
que dans nos Langues modernes Tembatras des 
conjugaisons & Tattirail des articles , la préfencd 
d'un nom mal. apparenté ou d'un verbe défec'* 
tueux , nous fait tenir fur nos gardes, pour éviter 
l'obrcùrité. Mais pourquoi , entre les LangU49 

Dij 



modernes, ta notre s*eft-ellc trouvée feule firigou- 
ceufemenc a(Iervie à Tordre direâ: } Seroit-il vrai 
que par Ton caraûcre la Nation Françaife eût fou- 
verainenient beibin de clarté } 

Tous les hommes ont ce befo'm (ans doute \ 
& )e tie croirai jamais que dans Athènes & 
dans Rome les gens du Peuple ayent ufé d'in- 
verfîons. On voit au contraire leurs plus grands 
Ecrivains fe plaindre de Tabus qu'on en faifoic 
en vers ic en proie. Ils fenioicnt que Tinver- 
fion étoit Tunique fource des diflScultés & des 
équivoques dont leurs Langues fourmillent i 
parce qu*une fois Tordre du rai(onnement ïâcri- 
fié , Toreille & Timaginatioii , ce qu'il y a de 
plus capricieux dans Thomme , rcftent maîtreflcs 
du difcours. Audi , quand on lit Démétrius dé 
Phalere , on eft frappe des éloges quil donne 
à Thucydide , pour avoir débuté dans (on Hif- 
toire,par une phrafè de conftruâion toute Fran- 
çaife. Cette phrafe étott élégante & direûe à 
la fois ; ce qui arrivoit rarement : car toute 
Langue accoutumée à la licence des inverfions , 
ne peut plus porter le joug de Tordre, (ans per- 
dre fà grâce & fà fierté. 

Maïs la Langue Françaife ayant la clarté par 
excellente , a dû chercher toute fon élégance 
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& fa force dans l'ordre direét ; cet ordre ic 

cette clarté ont dû (ur-tout dominer dans la 
profe , 8c la profe a dû lui donner l'empire î 
cette marche eft dans la nature : rien n'eft 
en efifet comparable à la profe Françaife. 

Il y a des pièges 8c des (urpri(ès dans les 
Langues à inverfions : le Leâeur refte fufpendu 
dans une phrafe Latine , comme le Voyageur 
devant des routes qui (è croifènt ; il attend 
que toutes les finales Tayenc averti de la cor* 
refpondance des mots ; fon oreille reçoit ; 8c 
(on e(prit , qui n'a ctSè de décompo(èr pour 
compofer encore, réfout enfin le Cens de la 
phrafe , comme un problème. La profe Fran- 
çai(e fe développe en marchant & (è déroule 
avec grâce & noblelfe» Toujours fûre de la 
confiruâion de fes phrafes , elle entre avec plus 
de bonheur dans la difcuflion dès chofes ab(^ 
traites , & fz (âgedè donne de la confiance à 
la penfée. Les Philofophes l'ont adoptée ^ parce 
qu'elle s'accommode également , & de la fru- 
galité didaâique , & de la munificence qui 
convient à la grande hiftoire de la Nature. 

On ne dit rien en vers qu'on ne puifïê 
auffi-bien exprimer dans notre profe ; & cela 
li'eft ^^ toujours réciproque. Le Profàteur tient 

Dlij 
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plus étroitement Gi penfée & la conduit par (e 

plus court chemin \ tandis que le VerfiHcateur 
laiflTc fiotter les renés, & va où la rime le 
poufle. Notre profe s'enrichit de tous les tré- 
fors de la poéHe 3 elle pourfuit le vers dans 
toutes (es hauteurs , ic ne lailTe , entr'elle & lui 
que la rime. Etant donnée à tous les hommes 9 
çUc a plus de Juges que la verfifîcation , &c Ca, 
difEcultc fe cache fous une extrême facilité. Le 
Verficateur enfle (a voix, s*atme de la rime & 
de la mefure , & tire (a pçnfée du fentier vul- 
gaire : mais que de foiblefTes ne cache pas Tart 
des vers ! La profe açcufe Iç nud de la pen- 
fée ; il n'eft piis permis d'çtrç foible avec elle. 
Selon Denis d'Halyçarnafle , il y a une profe 
qui vaut mieux que les meilleurs vers , & c'eft 
die qui fait lire les grands ouvrages \ parce 
que la variété de fes périodes la(Ie moins quo 
le charme continu de la rime & de la mefure» 
£t qu'op ne croye pas que je veuille par -là 
dégrader les beaux vers : ainfi que la MuGque» 
ils font un véritable préfent 4e la Nature. L'é- 
loquence a plus d'une route 9 St Téloquencc 
en vers eft admirable 5 mais leur méchanifme 
fatigue , fans offrir à Tefptit des tournures plus 
hardies : dans notre Langue fur - tput , où les 
vers femblent cire les débris de la profe qui 
Içs a précédés 3 tandis que chez les Grecs 9 Sa^n 
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vages plas barmonieufcment organirçs que nos 

Ancêtres, les vers & les Dieux régnèrent long- 
tems avant la profe & les Rois. Audi peut-on 
dire que leur Langiie fut long - tems chantée 
avant d'être parlée 5 & la notre , à jamais dé- 
nuée de profodie , ne s'eft dégagée qu'avec 
peine de Tes articulations rocailleufes. De -là 
nous e(t venue cette rime, tant reprochée à la 
verfification moderne % Se pourtant fi néceflaire , 
pour lui donner cet air de chant qui la di(lia« 
gue de la profe. Car la Mufique eft cachée dans 
le langage , comme la dan(è dans la marche 
ordinaire, & c'efl: la rime, la.mefure & l'har- 
monie imitative qui développent cette partie 
muficalc des Langues. Au refte , les Anciens 
n*eurent-ils pas la rime des mefures comme 
nous celle des (bns ^ & n'eft-ce pas ain0 que 
tous les Arts ont leurs rimes , qui font les 
fymétries t Un jour , cecçe rime des mod^rneç , 
fi fatiguante pour Toreîlle , aura de grands avan-* 
tages pour la poftéritç : car il s*élevera des Sam^ 
maifes qui compileront laborieufement toutes 
celles des Langues mortes ; & comme il n y 
a prefque pas un mot qui n^ait paffé par la 
lime, ils fixeront par-li iinè forte de pronon- 
ciation femblable à la notre ; ainfi que par les 
]oi^ 4^ U inefure , nou^ ayons fixé la valeiu: 

t> iY 
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lîes (yllabes chez les Grecs êc les LatinsJ 

Quoi qu*il en foit de la profc & des vers 
Français, quand cette Langue traduit, elle expli- 
que véritablement un Auteur. Mais les Langues 
Italienne & Angbife , abufant de leurs inver^ 
(îons, fe jettent dans tous les moules que le 
texte leur préfente : elles fe calquent fur lui 9 
^ rendent difficulté pour difficulté ; je n'en veux 
pour preuve que Davanzati. Quand le fens de 
Tacite fe perd , comme un fleuve qui difparoît 
tout-à-coup fous la terre, le Traduûeur s*y plonge 
(5i fe dérobe avec lui. On les voit enfuite repa-» 
roître cnfcmble : ils ne fe quittent pas l'un l'au- 
tre *, mais le Leâeur les perd fouvcnç tous deux, 

La prononciation de la Langue Françaife 
porte l'empreinte de fon caraûcre : elle eft plus 
Variée que celle des Langues du midi » mais 
moins éclatante; dlç eft plus douce que celle 
des Langues du nord , parce qu'çlle n'articule 
pas toutes fes lettres. Le fon de 1*e muet p 
toujours femblable à la dernière vibration des 
corps fonores , lui donne une harmonie légère 
qui n'eft qu'à elle. 

En confidérant la Langue Latine comme la 
grofle planctte, & les Langues d'Europe commç 
fe$ Ëitellites, la nptre paro;t (tre à qnç diftançe pl\i$ 
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heureufe, & fa température tient au rang qu'elle 
occupe. 

Si on ne lui trouve pas les diminutifs & les 
niîgnardi(ès de la Langue Italienne , (on al-** 
lure en efl: plus mâle: dégagée de tpus les 
protocoles que la bafTefle inventa pour la va** 
nité» elle en efl: plus faite pour la conver(â- 
tion, lien des hommes & charme de tous les 
4gcs5 & puifqu'il faut le dire , elle efl de tou- 
tes les Langues , la feule qui ait une probité 
attachée à fow génie. Sûre, fociale, raifbn- 
nable, ce n*efl pluç la Langue Ffançaife, c'efl 
la Langue humaine. £ç voilà pourquoi les 
Puiflànces Pont appcHce dans leurs Traités : çlIç 
y règne depuis le? conférences de Nînicgue, & 
déformais les intérccs des peuples Se les volontés 
des R^oisrepoferqnt fur une bafe pW? fixe : gn ne 
(èmcra plus la guerre dans des paroles de paix. 

Ariflippe ayant fait naufrage , aborda à une 
Ifle inconnue y Se voyant des figures de géo« 
métrie tracées fur le rivage , il s^écria , que les 
Dieux ne l'avoient pas conduis chez des Bir^ 
bares. Quand on arrive chez un peuple , & qu*on 
y {trouve la Langue Fr^nçaifè , on peut fe 
croire chez un peuple poli. 

Léibnîtz cherchoit une Langue unîverfelle , 
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& nous récablîfllons autour de lui. Ce grande 

homme fencoic que la multitude des Langues 
étoit fatale au génie , & prenoic trop fur la briè- 
veté de la vie. Il eft bon de ne pas donner trop 
de vctemens à fâ penfée : il faut, pour ainfi dire» 
voyager dans les Langues; & après avoir û- 
vouré le goût des plus célèbres 9 fe renfermer 
dans la (ienne. 

Si nous avions les littératures de rous les 
peuples paflcs, comme nous avons celle des 
Grecs & des Romains, ne faudroit-il pas 
que rant de Langues fe réfugiaïTent dans une 
feule par la traduftion ? Ce fera vraifemblable- 
ment le fort des Langues modernes , & la nôtre 
leur offte un port dans le naufrage. L'Euro-» 
pe préfente une République fcdérative , com- 
pose d'Empires & de Royaumes , & la plus 
redoutable qui ait jamais exifté; on ne peuc 
en prévoir la fin , & cependant la Langue Fran- 
çaife doit encore lui furvivre. Les Etats fe ren- 
verferant , & cette Langue (çra toujours retenue 
dans la tempête par deux ancres , fa littérature Se 
Ùl clarté: jufqu'au moment où, par une de ces 
grandes révolutions qui remettent les chofês à 
leur premier point , la nature vienne renouvelles 
fes traités avec un autre genre-humain» 
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Mais (ans attendre Tcfïbrt des fiedes , cette 

l-anguc ne peut-elle pas (e corrompre î Une 
telle queftion roéneroit trop loin : il faut feu- 
lement foumcttre la Langue Francaife au prin-: 
cipe commun à toutes les Langues, 

Le langage eft la peinture de nos idées," 
qui à leur tour font des images plus ou moins 
étendues de quelques parties de la nature» 
Comme il exifte deux mondes pour chaque 
homme en particulier , l'un hors de lui t qui eft 
le monde phyfique , & l'autre , le monde mo-, 
rai ou înteljeduel qu'il porte dans (bi ; il y 
^ aufB deux ftylçs dans le langage , le natu^ 
rel & le figure. Le premier exprime ce qui 
fe paflfe hors de nous, par des cau(es phyfi- 
ques y il compofe le fond des Langues , s'étend 
par l'expcrience , & peut être aufli grand que 
h nature. Le fécond exprime ce qui fe paflè 
dans nous & hors de nous 9 mais c'eft Tima-» 
ginatîon qui le comipok des empj:unts qu'elle 
fait au premier» Le foUil brûle \ le marbre ejl 
froid -, r homme déjire la gloire ; voilà Ic langage 
propre, ou naturel. £tf cœur brûle 1 de defiri 
la crainte le glace; la terre demande la pluie \ 
voilà le flyle figuré, qui n'eft que le fimulacre dq 
î>Utrc 6^ qui double ainfi la çichefle des Lan-». 
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gvies. Comme il tient à l'idéal , il paroit plus 
grand que la nature. 

L'homme le plus dépourvu d'imagination , 
lie parle pas long-temps fans tomber, dans h 
itiétaphore. Or , c'eft ce ftyle métaphorique 
qui porte un germe de corruption > le ftyle na- 
turel ne peut être que vrai ; & quand il e(t 
faux , Terreur eft de fait , & nos (ens la cor* 
rigent tôt ou tard. Mais les erreurs dans les| 
figures ou dans les métaphores , annoncent de 
Ig fàuiTeté dans Tefprit , & un amou^ de rexa<T 
gération qui ne Ce corrige pas. 

Une Langue vient donc à fe corrompre , 
lorfque confondant les limites qui féparent le 
ftyle naturel du figuré , on met de Tafteâiation 
à outrer les figures & à rétrécir le naturel qqi 
éft la bafe ^ pour charger d'ornements fuper- 
fius l'édifice de Timagination. Par exemple , il 
n'eft point d'art ou de profe0îon dans la vie, 
qui n'ait fourni des expreflîons figurées au 
langage : on dit, la trame de la perfidie 'y 
le creufet du mâlhiur \ & on voit que ces 
êxpreflîons (ont comme afll(ès à la porte de 
chaque profeflion & s'ofifrent à tous les yeuxc 
Mais quand on veut aller plus avant & qu'on 
dit 9 cette vertu qui fort du creufet , n*a pas 
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perdu ioutfon alliage \ il lui faut plus de cuif' 
fon : lorfqu*on palTc de la trame de la perfidie à 
la navette de la fourberie^ on tombe dans TaflEèc» 
cation. 

Ceft ce défaut qui perd les Ecrivains des 
Nations avancées ; ils veulent être neufs f & 
ne font que bizarres ; ils courmencenc leur 
Langue , pour que Texpreflion leur donne ki . 
penfée , & c'eft pourtant celle-ci qui doit too- 
jours amener l'autre. Ajoutons qu*il y a une 
féconde efpèce de corruption, mais qui n*dl 
pas à craindre pour la Langue Française : c'eft 
la baflefTe des figures. Ronfard difbic , le fo^ 
leil perruque de lumière \ la voiU senfic à plein 
ventre. Ce défaut précède la maturité des Lan- 
gues» & di(paroit avec la politefle. 

Par toutes les expreflions xlont les arts & 
les métiers ont enrichi les Langues , il (em«> 
ble qu'elles ont peu d'obligations aux Gens de 
la Cour & du monde: mais fi c*efl; la par- 
tie laborieufe' d*une Nation qui crée , c'eft ia 
partie oîfîve qui choifit & qui règne. Le tra- 
vail &: le repos font pour Tune ; le repos & 
Je plaîfir pour l'autre. Ceft au goût dédaigneux , 
c'eft à Tennui d*un peuple d*oillfs que Tare à 
dû i^^ progrès & k% finefles. On fcnt en cfifèt 
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<jUe tout cft bon pour rhommc de Cabinet 
& de travail, qui ne cherche le (bir qu*uh 
dclaflèment dans les fpeûaclcs & les chef- 
d'œuvres des arts : mais pour des âmes excé- 
dées de plaidrs & laflès de repos , il (àut (ans 
celTe des attitudes nouvelles &c des fenfktions 
toujours plus exquifes. Et c'cfl: ici le lieu d'exa- 
miner ce reproche de pauvreté & d'extrême 
délicatcfle , fi (buvent fait à la Langue Frari- 
çaife. Sans doute, H eft diflRcilc d'y tout ex* 
primer avec noblefîe; mais voilà prccifépicnt 
ce qui conftitue en quelque forte fon carac- 
tère. Les ftyles font claflcs dans notre Lan- 
gue , comme les fujets dans notre Monarchie t 
deux expreflions qui conviennent à la même 
chofe, ne conviennent pas au même état des 
chofes j & c'eft à travers cette hiérarchie des 
ftyles que le bon goût (ait marcher. On peut 
ranger nos grands Ecrivains en deux dades : 
les premiers , tels que Racine ou Boileau , 
doivent tout à un grand goût & à un travail 
obftiné i ils parlent un langage parfait dans 
fes formes ^ (ans mélange , toujours idéal , tou- 
jours étranger au peuple qui les environne : 
ils deviennent les Ecrivains de tous les tems , 
& perdent bien peu dans la poftérité. Les fé- 
conds , nés avec plus d'originalité , tels q^ue 



MoUcre ou Lafontaine, revêtent leurs idées 
de toutes les formes populaires $ mais avec 
tant de fel , de goût & de vivacité , qu'ils 
&nt à la fois les modèles & les répertoires de 
leur Langue* Cependant leurs couleurs plus 
locales s'efFacent à la longue y le charme du 
ftyle mêlé s'aflfàdit ou (e perd , & ils ne font 
pour la poftérîté qui ne peut les traduire , que 
les Ecrivains de leur Nation. Il (êroit donô 
audî injufte de juger de l^abondance de notre 
Langue par le Télcmaque ou Cinna feulement, 
que de la population de la France par le petit 
nombre appelle , la bonne compagnie. 

J'aurois encore pu examiner jufqu'à quel 
point & par combien de nuances, les Lan- 
gues pafTent & fe dégradent en fuivant le dé- 
clin des États. Mais il fuffit de dire , qu'après 
s'erre élevées d'époque en époque, jufqu*à la 
pcrfeûion , c*eft en vain qu'elles en defcendent : 
elles y font fixées par les bons livres, & c'eft 
en devenant Langues mortes 9 qu elles fe font 
réellement immortelles. Le mauvais Latin du 
bas Empire n'a-t-il pas donné un nouveau 
luftre à la belle latinité du fiecle d'Augufte^ 
Les grands Eaivains ont tout fait: (1 notre 
France cetToit d'en produire , la Langue de 
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Rdcine ic de Voltaire dcvicndtoîc une Lafigue 
morte) & Ci les Efquimaux nous offioienc tout'- 
à-coup douze Eciivains du premier ordre , il 
faudroit bien que les regards de l'Europe (e 
rournàflTent vers cette Htccrature des Efquimaux^ 

Terminons, il eft tems, Thiftoire déjà trop 
longue de la Langue Françaifê* Le choix de 
l'Europe eft expliqué & juftific j voyons d*an 
coup-d'ocil, comment , fous le régne de Louis 
XV, il a été confirmé 9 &c fe confirme encore 
de jour en jour. 

Louis XIV fe (urvivant à lui-même 9 voyoit 
commencer un autre (lecle ) ôc la France nV 
voit refpiré qu'un moment, La philofophie 
angïaife ne put réfiftcr à fon voîfinage î elle 
padà les mers, & Fontenelle en la combat- 
tant la fie aimer à l'Europe. Âftre doux & 
paifible , il régna pendant le crépufcule qui 
(cpara les deux règnes. Son ftyle clair & fa- 
milier s*exerçoiE fur des objets profonds , & nous 
déguîfoit notre ignorance. Montcfquieu vinr 
enfuite montrer aux hommes les droits des 
uns & les ufurpations des autres , le bonheur 
pcffible & le malheur réel. Pour écrire l'hit 
toire grande & calme de la Nature , Bufîôn 
cir.prunta (es couleurs & ia majefté : pour en 

fixer 



fixer les époques , il fe cranfportâ dàtis à^i ' 
tems qui n'onc poinc exifté pour rhomihe y di 
là (on imagination raCTembla plus de faits quci 
THiftoire n'en a depuis gravés dans (es Anna- 
les : de forte que ce qu'on appelioic le coin-^ 
mencement du monde, Se qui touchoit pouf 
nous aux ténèbres d'une écetnité antérieure ^ 
(e trouve placé par lui entre deux fuites d'événe- 
mens , comme entre deux foyers de lumière. 
Dé(brmais Thiftoire de la cerre précédera celle d6 
fe$ habitants^ 

Par-tout ôti voyoît la philofophîe mêler fes 
fruits aux fleurs de la littérature, ôc l^Eiicy- 
clopédîe étoît annoncée. C'efl: rAngleterre qui 
avoir tracé ce vafte baflîit où doivent fe ren- 
dre les diver(ès branches de nos connoî(!àiices -« 
mais il fut creufé par des mains Françaifes : 
Péclat de cette entreprîfe réjaillît fur la Nation 
& couvrit le malheut de nos armes. En me-^ 
me tems un Roi du Nord faifbit à notre 
Langue , l'honneur que MarcAurèle Se /ulicri 
firent à celle des Grecs : il affocioit (on im- 
mortalité à la nôtre ; Frédéric voulut être loué 
des Français , comme Alexandre des Arhéniensw • 
Au (èin de tant de gloire , parut le Phîlofo- 
pbe de GenèvCt Ce que la morale avoit ]uP 

Ë 
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Ctt'ici enfeigné aux konrifiies , il te ccmmâfH 
dâf & (on inipcikufe éloquence fut ccoucée. 
Raynal dennoit enfin aux deux mondes }e Livre 
cù font pefés les crimes de l'un & les ma^* 
heurs de l'autre. Ccft-là que les Puîâances 
de l'Europe fonc appeHées rour*»-cour » au trtbu« 
liai de fHttmamté ^ pour y frémir des bar^* 
ba^ie^s exercées en Amérique; au tribunal de 
la Philorcphte y pour y rougir des préjuges 
qu'eUes laifiem encore aux Mations 3 au tribunaî 
de la Politique , pour y entendre leurs térka- 
blcs intérêts fondés, fur le bonheur des peuples. 

Mais Voltaire rcgnoit depuis un fiede , & 
ne donnoit pas à la France le tcais de fe re« 
pofcr. L'infatigable mobilité de lôiv ame de 
feu Tavoit appelle à l'biftotre (îxgittve des hom-» 
mes. H attacha ion »om à tmircs- les décoo^ 
vertes , à tous les événanents , k toures les 
révolutions de ion tem« , & la renommée s'àc- 
coutun^.a à ne plus parler iâns lui. Ayaifit c$t^ 
ché le dclpotifme du géfûe fous des g^ace» 
toujours nouvelles, il devina une Puiflânce e» 
Europe, 6: fut pour elle Je Français par excel- 
lence , lorsqu'il éloir pour nous L'homme de 
tous les lieux & de tous les lîecles. Il joignît 
enfin à l'univerialicé. de la Langue ^ ion uni- 



^erfâlité perfennéltç ; & c'eft uti jJrdblcme de 
plus pour la pôRétité. 

Ces Grands-hommàs nous échappent , it eft 
trâiî ln«^is notfi mans encore de leargldîre^ 
fc nous la (buttendrons , puirqu*il iious e(l 
danné de faire dans le monde phyfiw-iue les 
pas de géant qatls crnt faits dans fe monde 
moral. L'aîrain vient de parler encre les hiaîns 
â*im Français, & Hmrnortalité que le^ livres 
donnent à notre Langue , des Automares vont 
la donner à fa pronortciarion. C'eft en Fran- 
ce & à la face des Natiolis que deux hom- 
mes fe font trouves entre ' le cîe! & la terre , 
comme s'ils eufTent rompu le contrat éternel 
que tous les corps ont fait- avec elle. Ils oiic 
voyagé dans les airs , fuivis des cris de l'ad- 
miration , de la reconnoidànce & des allarmes 
d*un peuple qui ne vouloit pas acheter un 
nouvel empire aux dépens de ces hommes géné- 
reux, La commotion qu'un tel fpcâacle a lait 
fée dans les cfprits durera long - tems ; & fi 
par fes découvertes la Phyfique pourfiiît ainfî 
l'imagination dans (es derniers retranchement^ 
U faudra bien qu'elle abandonne ce merveil- 
leux , ce monde idéal d'où elle (c plaiioit à 
charmer & à tromper les hommes : il ne reP' 
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tera plus à la Poéfie que le langage de fa tgHCoii 
& des paflîons } & c cft un affcz bel empire^ 

Cependant TAnglecerre , tcnioin de nos fiic- 
ccs, ne les partage point. Sa dernière guerre 
avec nous , la laifTe dans la double éclipfe de 
fa littérature & de fà prépondérance \ & cette 
guerre a donné à l'Europe un grand fpeûacle. 
On y a vu un peuple libre conduit par TAn- 
gleierre à re(clavâge, & ramené par un jeune 
Monarque à la liberté. UHifioire de l'Améri- 
que fe réduit déformais à trois époques :£gor- 
gée par TEfpagnc , opprimée par rAnglctcrrc , & 
(àuvée par la France. 

FIN, 
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Paos ), On parla Latin à la Cour > &c; 



Oksqu'um Prédicateur, pour être entendu des Peu>«' 
ples,aYoh prêché en Langue vulgaire» il fe hâtoit de 
tranfcrire fon Sermon en Latin« Ce font ces efpèces do 
traduâions, faites par les Auteurs mêmes, qui nous 
iqnt refiées. Un tel ufàge prolongeoic bien Tenfancot 
des Langues modernes. 

11 faut obfèryer ici que non*(èulement les Gaulois 
quittèrent Pancien Celte pour la Langue Romaine ; 
mais qu'ils vouloicnt au(H s'appeller Romains , & & 
pla>(bient à nommer le^r pays Gaule Romaine ou 
Romanic« Les Francs > leurs yainqueurs , eurent 1q 
même foible ; tant le nom Romain en impoCbit encore 
à ces Barbares / Nos premiers Rois Ce qualifioient de 
Patrices Romains , comnie chacun (ait. L% Langue 
nationale f qu*on appella Romain pu Roman rujlique » 
fê combina donc du patois Celte des anciens Gaulois^ 
du tudefque des Francs SjC du La^ : elle fit enfutte. 
quelques alliances avec le Grec > TArabe de le Lom«i. 
bard. Au tems de François I, la Langue étoit encoro- 
appellée Romance* GuilUunic d^ Nang^s prétend que 
c*ejl pour IfL commodité des Ixmnes gens quil a tranflaté^ 
fon kijloire de haxin en Roman. Ce nom efl refté à tous 
les ouvrages faits (ur le modèle des vieilles hiiloiroi. 
d*amour 2c de Chevalerie. On Técrivolt Romans » 4<^ 
Rmanus , comme hq.us. éçrivQns ternes de tempuSK 
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|^ACS«|. Ces itux mots expriment la phyjîonomie y ^ç^ 

On y voit le perpétuel changement iuv tti i, & de 
Veu en ou. Fleurs Se fiours ^ pleurs & plours\ fcnteur^ 
ftntou ; douleur , dou/pw , &c, l.^ ftamncz^ , la i^mmou , 
&c, Ainfi Ttf muet, comme on voit , fc change en ou 
à la fin des mots , & fuît à rôreille comme Veu dc^ 
Frark^ais. Dans ces patois , les ch deviennent des k : 
ciiteau çûcastcl ; ckétlfy canivo ; chapeau , capél'yChqrlcy 
Carie ^ 4rç. Ces jargpns font jolis & riches ; mais n'étant 
point annoblîs , ils ont le. malheur de dégrader tout 
ce qu'ils touchent. 

Wpm, Ua Aut^r baUm > frc» 

CcA Brunetto Latini, Précepteur du Dante. Il com- 
poTa un oR^Mgc intitulé Tejhretto , ou le petit Tréfor, 
pli Langue Françaîfc, au. commencement du treizième 
fidcle.- Pour s'e^cufcr de là préférence qu'il donne à 
cette Langue fur la fîenne , voîcî comment il s'cxt 
jVrime : «« Et s'aucuns demande porquoy chis livres 
V cdt efcris en Romans , (èlofi le patois de France ^ 
3» puifque nous fommes Italiens , je diroé quç c'eft 
9» pour deux raîfbns , Tune por ce que nous (bmmes; 
» en France ; l'autre R eft por ce que François cft plus 
iî> délitaubles langages & plus'commvns que moult d'au- 
»» très. '> Brunet Latin étoît exilé en France : les Poé- 
iîcs de Thibaut , Roi de Nàyarre Se Comte de Cham- 
pagne , les Romans "de Chevalerie & la Cour de 1;^ 
Reine Blanche , donnoîent du luilre au Français; tanT 
^U que ritalie , morcellée en petits Etats , & déchirée 
par d'horribles f^iétions , avoit (quinze ou vingt patois 



^rbares , A pas un livre agréable. Le Dante 8c Pctrat- 
que n'avoknt point encore écrit. 

Idem. Langut ligmmie* 

Louis X(] & François f ordonnèrent qu*on ne tratte-, 
roitpiiH kfl affaires qu'en Français. Les Facultés ont 
perfiâc dans leur Latinité larbare. Hodièqus manent 
veftigicL ruris. 

Page 7. Sa prononciation gutturale , Gfc. 

Nous fiiivons en ceci le préjugé qui sXl établi ktt 
la Langue Allemande. A dire vrai > ia prononciatton 
efl prefque aufli labiale que la nôtre ; mais comme les 
con(bnno5 y dominent, & qu*on la prononce avec force , 
on aroît cru d*abord que les Allemands parloient du 
j^o/ier. Il en efl de rAlicmand corpme de TAn^lais 9 le 
même du Français : leur prononciation s'adoucifïànt 
de jour en jour , & leur orthogra(^he étant inflexible , 
il en réfulte des Languei agréables à roreiile , maiis 
dures i TuriL 

Page 8. Des Poèmes tirés de la Blhle^ 

Ce font des Poëmes flrr Adam , fur Abel , fîir Tobie y 
ÛLT Jjofcçh^ enfin -Air la Pa45on de J. C, Ce dernier 
Poème , intitulé la MeJJiade , jouit d'une grande répu- 
tatloo dans TFaipire : la AJort d'Abel efl plus connue 
-en Frartce. M. Klopftok 4 écrit la MefBade en vers 
hexaJTiètres , 8c M. Gefncr n'a emplo}é pour fà Mort 
ll'Abel qu'une ptofe poétique. J'ignore f\ la I an;;i:e 
.Allemande a une pro(bdie affez marquée pour fuppor* 
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fer la verfîficatlon Grecque & Latine« Elle a d'aillcufi 
des vers rimes , commç tous les Peuples du mondef 

Page $• Imité & furpûjfé^ Gr, 

J'entends par les Tragiques Français : car Lopès de 
Vcga peut être comparé à Sbakefpéare pour la force , 
i'abopdance , le ^éior^re & Iç jnélange de tous Iqs 
ions. 

Page lo. La nohîefi des déjinences y Or. 

Un mendîcint Fipagnol qui demande uno maraveiîs 
fLveç un air de morgue > paroit exiger quelque groflè 
ipontribution, & ne demande réellement qu'un liard. 

Face i%, La Langue vulgaire y frc^ 

Ceft ainfî que les Italiens appellent encore leur 
Larguf . Au tems du Dante , chaque petite ville avoit 
fc n patois en Italie ; ôcxomme il n'y avoit pas une feule 
Cour un peu refpeâablef ni un feul livre de marque ^ 
ce Foëte, ébloui de Téclat de la Cour de France & de 
la réputation qu'obtenolent déjà en Europe les Romans 
& les Poèmes des Troubadours & des Trouveurs • eut 
envie d'écrire tous Tes ouvrages en Latin , & il en écrivit 
en effet quelques-uns dans cette Langue. Son Poëme 
de PEnfpr étoit dép débauché fc commençoit par ce 
vers: 
Infera, régna canam , medïumque > îmumgue Tribunal» 

Mais encouragé par les amis , il eut honte d'aban*- 
dpnner fa Langue. 11 fe mit à chercher dans chaque 
patois ce qu'il y fèntoit de bon & de grammatical , 8c 
ç'ç|l de tant de choix ^u'il fe fit ^n langage réguliçr^^ 
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un langage de Cour , fclon fa propre cxprcffion , langage 
dont les germes étoient partout, mais qui ne fleurit 
^u'entrefcs mains. Voyez fon Traité de vulgari Eloquen- 
tiây 8c la nouvelle tradudion de fon Poëme de l'Enfer, 
imprimée ^ Pariç, 

Page 14. Se débattoit dans les horreurs de la Ligue , &c. 

Le Taffe étolt en France à la fuite du Cardinal d'Efle » 
précifémcnt au tcms de la Saint-Barihclemy. H cft bon 
d'obfçrvcr <juc rAriofte & lui étoient antérieurs de quclt 
ques années à Cervantes & à Lopcs de Vcga, 

?AGhtf. Elle s*en itoit trop occupée j^e. 

Le Dante avoue que de fon tems on parloit qua- 
torze dialeâes indiflindcmcnt en Italie , fans compter 
ceux qui étoient moins connus. Aujourd'hui la bonnç 
compagnie à Vçnife parle fort bien le Vénitien , & 
ainfi des autres Etats. Leyrs Pièces de Théâtre ont été 
înfcdées de ce mélange de tous les jargons. Métaftafc , 
qui s'efl tant enrichi avec les Tragiques Français, vient 
enfin de porter fur les Théâtres dMtalîç une élégance & 
une pureté continue dont il ne fera plus permis de 
^'écarter. 

Page itf. Formes cérémonieufes , tfc* 

L'Ariofie Ce plaint des Espagnols à cet égard , & les 
^ccufe d*avoir donné ces formes ferviles à la Langue 
Tofcane , au tems de leurs conquêtes ôc de Icui 
f^jour çn Italie. 

Dapoi che Vadula'[ione Zpagnuola ^ 

/l pojlo la Signoria in Burdella* 
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Obfenrons que Tltallen a plus de formel (kcrameti-» 
telles qu'aucune autre Langue* 

Faoc i8» V homme étant une machine trés^harm$nieuf% 

H faut entendre ceci à la manière de Pascal : rhomme 
n*efi qu'un rofeau , mais c'ell un rofeau penfant. 

Idem. Plaifir'tr douleur 9 erreur & *^^rif^^ 

Je ne prétends pas dire par-lâ que l'homme ait d'a- 
bord trouvé les termes abflraits ; il s'cft contenté d'ap-» 
pldudir ou d'improuYcr par des fignes fimples , & de 
dire , par exemple » oui & non , au lieu de vérité & 
d*erreur. Ccfl quand les hommes ont eu afTcz d'efprit 
pour inventer les nombres complexes qui en contien- 
nent d'autres ; lorfqu'étant fatigues de n'aroir que des 
unités dans leur numéraire & dans leurs mefurcs , ils 
ont im:iginé des pièces qui en repréfentoient plulîeurs 
autres, comme dès écus pour repréfenter (bixante fous» 
des toifes pour repréfenter Cix pieds ou foixante-douze 
pouces 9 &c. Ceft alors , dis-je , qu'ils ont eu les ter- 
mes abilraics , imaginés d'après les mêmes befoins & 
le même artifice. Blancheur a raffemblé fous elle tous 
les corps blancs , puifqu'elle convient à tous ; Collège a 
repréfenté tous ceuac qui le coœpofent ; la vie a été 
la fuite de nos indans ; le cœur la fuite de nos de/îrs; 
Fe/prît la fuite de nos idées , &'C. &c. 

Ceft cette d'ftcalté qui a tant exercé les Métaphy^ 
ficiens , & fur laquelle J. J. RoulTeau fe récrie dans 
fon Difcours de l'In égalité des Conditions , comme ùf 
le plus grand myûcrc qu'offre le langage. 
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Page ^9, Parole intérieure 6* cachicf 

Que d4A$ h retraite êc le i? ience te plus abfola ; 
un homme entre en médîtacion fur les objets les plus 
^^i^g^^ de la matière ; il entendra toujours au fon4 
defsi poitrine uoe voix iècrette qui nommera les objets 
à JBcfijre qu'ils parleront en revue. Si cet homme eft 
fçur4 de oaiffaace , la langue a'^tant pour lui qu'une 
firople peinture , ii verra paflcr tour-à^tour les hiéro- 
glyphes , ou les images des. chofcs fur lefquellcs il 
méditera. 

Telle ^(k Tctroite dépendance où la parole met la 
pemfée , qu'il n'eft pas de Courûfan un peu habile qui 
n'ait éprouvé qu'à ftrce de dire du birn d'un fo: ou 
d'un fripon en place, -on finit par en penftr. 

Pag? zo, articulations radicales y &c« 

- Ce (hnt ces racînrs de mots que les Etymologîfles 
cherchent obdinément par un travail ingénieux ^ vain, 
ïies uns veulent tout ramener à une Langue primitive 
«St parfaite : les autres dédulfcnt toutes les Langues 
des mêmes radicaux* Ils les regardent comme une mon- 
tioîe que chaque Peuple a chargée de Ton empreinte. 
En effet , s'il exîftoit une monnoie dont tous "les Peu-r 
pies fc fuiïent toujours fervî , & qu'elle fût îndçftruflîr 
ble; c'eft elle qu'il faudroit confiiltcr pour la fixation 
des tems où elle fut frappée. Et fî cette monnoie étoît 
telle que , fans trop de confufion , on eût pu lui don- 
ner des marques certaines qui défîgnafTcnt les Empire? 
où elle auroit pafTé , l'époque de leur politefTe ou de 
leur barbarie • de leur force ou de leur foiblcfïc ; c'cfl 



elle encpre qui fourniroît les plus fûrs matériaux de 
rhiiloîrc. Enfin fi cette monnoic s*altéroît de certaine 
siianîere entrd les mains de certains particuliers, que 
leurs aâeâlons lui donnaflènt de telles couleurs & 
de telles formes > qu'on dlûinguât les pièces qui ont 
fervl â Ibulager rhumanité ou à l'opprimer , à l'cn- 
couragement des Arts ou à la corruption de la ju(Hce , 
&c» ; une tçlle monnoie déyoileroit inconteftable- 
incnt le gcnic ^ le goût & les mœurs de chaque Peu- 
ple» Or« les racines des mots font cette monnoie 
primitive , antiques médailles répandues chez tous 
les Peuples, Les Langues plus ou moins perfedlon- 
"éçs ne font autre chofc que cette monnoie ayant 
déjà eu cours; & les livres font les dépôts qui confia- 
tent fts différentes altérations. , 

Voili la fuppofitlon la plus favorable qu'on puiffc 
faire , êc c'cft elle fans doute qui a féduit TAutcuc 
du Monde pTimitif^ ouvrage d'une Immenfe érudition , 
& devant qui doivent p51ir nos vieux in-folio ; mais 
^uî plus rempli de recherches que de preuves , ft 
n ayant pas de propprtlon avec la brièveté de la vie, 
follicite un abrégé dès la première page. 

Il me femble quç ce n'cft point de Tétymologie des 
mots qu'il faut s'occuper , maïs plutôt de leurs ana- 
logies & de leurs filiations , qui peuvent conduire à ceU 
les des Idées. Les Langues les plus fimples & les plus près 
de leur originç (ont déjà très-akérées. Il n'y a jamais 
eu fur la terre ni lâng pur ni Langue fans alliage^ 
Quand il nous manque un mot , difbient les Latins , nous: 
rempruntons des Grecs : tous les Peuples en ont pu^ 
4ire autant. La plupart des mots ont quelquefois ynQ. 
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généalogie (t bl&rrc , qu'il fauc la deviner au haOtrd^ 
9c la plus vraifexnblable eu (buvent la moins vraie. 
Un ufage , une plaifânterie , un événement dont il ne 
relie plus de traces, ont établi des exprcf&ons nou- 
velles > ou détourné le fens des anciennes. Comment 
doncle flatter d'avoir trouvé la vraie racine d'un mot{ 
Si vous me la montrez dans le Grec , un autre la 
verra dans le Syriaque , tel autre dans l'Arabe. C'eii 
ain/i qu'un Français voit le nord en Allemagne , le 
Germain le voit en Suéde, Se le Suédois en Laponie* 
Souvent un radical vous- a guidé heureusement d'une 
première i une féconde , enfuite à une troifîeme Lan^ 
gue , de tout 'à-coup il difparoit comme un flambeau 
qui s'éteint au milieu de la nuit* Il n'y a donc que 
quelques onomatopées , quelques Cons bien imicatift 
qu^on retrouve chez toutes les Nations : leur recueil 
ne peut être qu'un objet de curiafité. Il e(l d'ailleurs 
£ rare que l'étymologie d'un mot coïncide avec £à 
véritable acception , qu'on ne peut juflifier ces fortes 
de recherches par le prétexte de mieux fixer par -là 
le Cens des mots. Les Ecrivains qui fa vent le plus de 
Langues , font ceux qui commettent le plus d'impro- 
priétés. Trop occupés de l'ancienne énergie d'un terme, 
ils oublient fâ valeur aâuelle & négligent les nuan- 
ces y qui font la grâce & la force du difcours. Voici 
enfin une dernière réflexion : fi les mots avoient une 
origine certaine & fondée en riiCon , & fi on démon- 
troît qu'il a exifté un premier Peuple créateur de la 
première Langue , les noms radicaux & primitifs au-' 
roient un rapport nécefTaîre avec l'objet nommé. La défi, 
nicion que nous fommes forcés de faire de chaque chol^> 




âe ftroît qu'une èxtcnfîcn de te nom primitif, lequel 
He feroir lui-même qu*uile àéRnition très-arbrég^e Hé 
tr'cs-parfartc de l'objet , ôt c*eô ce ^c certains Théo- 
logiens ont alirriTié de la Langtie que parla le premier 
homme. On auroit donc unanimement donné le même 
nom au même arbre ^ an même animal , fur toute 1« 
terre & dans tons les tems ; mais cela n^eft points 
Qu'on en }uge pat fcmbîfrra» oft nous fommcs lorf* 
qu'il s'agit de nommer quciqu'obfct inconnu ou de fair^ 
pafler i^n terme nouveau. Jl faut tout apprendre eif 
te monde; &. l'homme qui n'apprend point à parler^ 
refle muet. Il y a fi loiA d*vm fôn ou d'un fîmplc crt 
i l'articulation > qu'on ne peut y fongdr fans (ùrpTife; 
êc comme nous avons fous appris à parlet , & que nous 
femmes convenus entre nous de la valeur de chaque 
inot , nous ne pourrons jamais concevoir qu'un hommO 
vienne à parler de lui-même & à bien parler. 

Pa6e 12* La Franee qui a dans fin fein des 
rkkejjc^ immofulkêi Srcu 

il y a deux cents ans qu'en Angleterre , Se en pleîrf 
Parlement, un homme d'Etat obferva que laFtancc n'a- 
voit jamais été pauvre trois ans de fuite. 

Page 17. La ftance fous h :^éne ttmpirie > ÊfC 

Il cfi certain que c'cft fous la z6ne tempérée que 
l'homme a toujours atteint fbn plus haut degré do 
perfeôiout 
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Page i9» Amant de Français différens , Gr, 

Celui de Saint -Louis, des Ramanclers d'après ^ 
d* Alain- Chartier , de Fr^iflard ; celui de Marot , é<£ 
Ronfàrd, d'Amiot; 6c enfin la Langue de Malherbe» 
qui eu. la n6tre. On trouve la même bigarrure chez 
tws les Peuples. Le Latin des douze Tables, celui d*En* 
nittt, celui de Cé(ki; , âc enfin la Latinité du moyen âge« 

Idem. Se traduîjhient mutueUemsnt^ &c. 

Le Roman de la Rofè , traduit plufîenrs fois , Ta été 
en pro(è par un petit Chanoine du quatorzième fîecle. 
Ce Traduâeur )ugea à propos de &ire fa Préface ea 
quatre vers , que voici •* 

Cy efl le Roman de la Roft. 
Qui a été clair Si. net^ 
Tranflaté de vers en profe 
Par votre humble Moulinet* 

Pa«i soi» Et ce divorce de la ftomnàmion & de 

Corth^raphe , ^c. 

L'orthographe efl une manière invariable d'écrire les 
mots, afTn de les reconnohre. Ceâ dans la Latinité du 
moyen âge qu'on voit notre orthographe & notre Langue 
& former en partie. On mutiloit le mot Latin avant 
de le rendre Français , ou on donnoit au mot Celte la 
terminaifbn Latine ; exijlimare devint ejlimare ; on eut 
fanfare pour parafa ', granditer pour valdè ; menare pour 
conducerè ; ^J?û/c(J pour lagena ; arpennis ppur juger ; 
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itfcrurpcmr rofitum^ &c. On croît d'entendre le MalaJé^ 
imaginaire. De*là viennent dans les familles des mots^ 
ces irrégularités qui défigurent notre ' Langue' : noVis 
ibmmes inftdeles & fidèles tour-à-tour i Tétymologle. 
Nous difons ]penfeT , j^enfée y penfeur , & toat-i-coup 
putatif 9 fupputer , imputer 9 &r. Des mots étroitement 
unis par l'analogie , £bnt fôparés par Tétymologle & 
réclament des pères différents , comme maia & taâ f - 
aîl & vue » ne^ ^fentir y odorat , &e. 

Mais 9 pour revenir à notre orthographe , oh lui con- 
lioit trois inconvéniens ; d'employer d'abord trop de 
lettres pour écrire un mot , ce qui embarrafle fa mar« 
che ; enfuite d'en employer qu'on pourroit remplaceif 
par ^'autres , ce qui lui donne du vague ; & enfin y 
d'avoir des caraâères dont elle n*a pas le prononcé 9 
& des prononcés dont elle n'a pas les caraâères, G'eil 
par refped, dit-on , pour Tétymologic , qu'on écrit 
philofophie & won filojojie. Mais, ou le Leâtur faic 
le Grec , ou il ne le fait pas ; s'il l'ignoré , cette ortho- 
graphe lui femble bi(arre & rien de plus • s'il connotk 
cette Langue , il n'a pas befoin qu'on lui rappelle 
ce qu'il lait. Les Italiens , qui ont renoncé dès long- 
tcfns à notre méthode , & qui écrivent comme ils 
prononcent , n'en favent pas moins le Grec ; & nous 
De l'ignorons pas moins , malgré notre fidelle routine- 
IVIais on â tant dit que les Langues font pour l'oreille f 
Un abus' ed bien fort , quand on a fi long-tems 
ralfon contre lui, J'obTerveraî cependant que les livres 
fofit Cl fort itiultipliés , que les Langues {ont autant 
pour les yeux que pour l'ofeille ; là réforme efi preC- 
qu'impofiible. Nous fommes accoutumés à telle orth»« 

graphe 
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gtaptic 2 clic a fcc^î à ftxcr ïts ^tMi dans notife mi^ 
ttioire^ fa Wlarrcric fak fouvent toute la phyfibnomia 
d'une cxpreffioa, & préviem dans la langue écrite 
les fréquentes équivoques de la Langue parWc* Awffi » 
dès qu'on prononce un mot nouveau pour nous, natu- 
ïellcmcnt nous demandons Con orthographe f afin de 
raflbciet aufli-tot à fa prononciation. On ne croit pal 
favoir le nom d'un homme , fi on ne Ta vu par écrit. 
Je devroîs dire encore que les Peuples du nord 8C 
nous , avons altéré jufqu'à Talphabec des Grecs 8c des 
Romains ; que nous avons prononcé Ve en « , comme 
dans prudent ; Vt en c , comme dans invincible , &c. ; que 
les Aiiglais font U-dçfîus plus irréguliers que nous t 
ta$l$ qui cû-ce qui ignore ces chofes f U faut obfe^rvet 
feulement qu'outre Tuniverfalité des Langues , il y eii 
a une de caraâères* Du tems de Pline > tous les Peu^* 
pics connus (c fervoient des caradères Grecs ; aujour- 
d'hui l'alphabet Romain s'appliqueà toute s les Langues* 

Page 31. Leur Langue étoit plus près d'une certains 

perfection , &•<?. 

Voici des vêts de Thibaut^ Cotipte de (3ia^pagni« 

Ni Empereur ni Roi n'ont nul pouvoir 
Au pri« d'amour ; de -ce m^ofa vanter 2 
Ib. peuvent bien donner de leur avoir « 
Turrps 8c fiefs & fourbes pardonner : 
Mais .Amour peut homme de mort gardef « 
Et donner joye qui dure* 
&c« jcc» &c« 

Et ceux-ci, <iuî font de l'art !»»#• 

Chacun pleure ia terre 8c foh pays, 

E 
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Qnand il (è part de (es joyeux âmîs i 

Mais il n'eft nul congé , quoiqu'on en die i 

Si douloureux que d*ami & d'amie» 

On croit d'entendre Voiture ou Chapelle. Compa-^ 
rez maintenant ces vers de Ronfiud, qui peint lafabri* 
que d'un Vaiilèau : 

Fait d'un Art Maiftrîer , 
Au rentre creux & d'artifice prompt , 
D'un bec de fer leur aigui(è le front* 
Bec* &c« Arc. 
Ou ceux-ci , dans lesquels le Grec échappe tout 
pur : 

Ah ! que ]t fuis marri que la Mufe Françoise 
Ne peut dire ces mots ainfi que la Grégeoifc : 
Oçymore , difpotme , oiigochronien : 
Certes je le dirois du làng Valéfîen* 

Et ceux d'un de (es Contemporains Hir Tallouette : 

Guindée par zéphire. 
Sublime en Talr vire & revîre ,' 
Et Y déclique un joli cri , 
Qui rit , guérit Se tire Tire 
Des efprits mieux que je n'écris. 

Ces Poètes , féduîts par le plaifir que donnera di£i 
ficulté vaincue , voulurent l'augmenter encore , afin 
d*accroUre leur plaifir ; & de - là vinrent les vers mc- 
nerimes &: monofyllabîques ; les échos , les rondeaux 
& les fonnets , que Botléau a eu le malheur de tar.t 
louer. Tout leur Art Poétique roula fur cette multitude 
de petits Poèmes , qui n'aVoient de recommandable 
que les bifarrcs difficultés dont ils étoient hériffés , 
éc qui &nt prefque tous inintelligibles. 
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Pagi it^ Sa Littérature ne vaut paf un cowp'tûtïL 

Je ne parle point du Chancelier Bacon & de tout 
les perfonnages illuOnres qui ont écrit en Latin ; il> 
ont travaillé â fayancement des fciences > fie nott aux 
progrès de leur propre Langue.. 

Idenu Tronquèrent ces fnaler qui leur imtnt 

mutiles. 

Les TtaII«ns^ , les Français & les Espagnols ayant 
adopté les Verbes auxiliaires de Tancicn Celte y. le$> 
heureux compofés du Grec & du Latin leur fencLblercnt 
des hiéroglyphes trop hardis ; ils aimèrent, mieux ram- 
per à l'aide du Verbe auxiliaire & du- Piàrticipe pafTé,^ 
& dire , f aurais aimé f t{VLamsyiJfem.. Cçtte timidité 
des peuples modernes explique audi la néceflité des 
Articles & des Pronoms» On fait que la diilinôion des 
cas , des genres & dies nombres ^ chez les Grecs .&.les 
Latins , fe trouve dans la variété de leurs finales. Mais 
pour rEurope. moderne » cette différence réfidç dtns les 
lignes, qui précèdent les Verbes & les Noms,,&. les; 
finales font toujours uniforn^s. En y réfiéchiiïant y . on 
Toit que les lettres 3c les mots (ont des puiiTançes conr^ 
Uiics avec Içfquelies on arrive &ns cefTe à tinconmi ^ 
qui eft la pbrafe ou la penféc : & d'après cette idée 
algébrique, on peut dire que. les articles & leji pro- 
noms font des expofants placés derant les mots. pour 
annoncer leurs puiiTançes. LVticle le « par exemple ^ 
dit d'avance qu'on va parler d*un objet qui fera du genre: 
jBaaCculifî^. du nombre £iigulier«. Âinfi Particle devaioft^ 

t'A, 



le nom cft une cfpècc de pronom , & le pronom 
devant le verbe eft encore une fortfe d'article. On 
Tohpar c« peu de mots, que noug manquons de Gram- 
liulre 9 & que ceux qui ont entrepris d'en faire « (© 
Ibnc promenés dans la Langue Français» , avec la robQ 
.Grecque ou Latine* 

En effet , un bon Efprit ne peut voir , fans quelque 
pitié , le début de tous nos Grammairiens. Il y 0-% 
diftnt-ils» huit parties d^Oraifan y le Verbe ^ rinterjec^ 
lion , le Participe , les Suhjlantifs , les jidjeSlifs 9 &'c« 
Quand on a Thonneur d'être Français , on: ne (ait trop 
ce que fignific cette phrafe barbare. On roit feulement 
qu'ils ont Voulu compter & clafTer tous les mots qui en- 
trent dans une phrafe , 8c fans Icfqucls il n*y auroit pai 
de difcours. Mais fans fe perdre dans ces diftinébiohs 
de l'Ecole, ne fçroit-il pas plu? fîmplc de dire que tous 
}es mots font des noms , puisqu'ils fervent toujours i 
noriimcr quelque cliofe ? 

L'homme donna dçs^ noms aux objets qui le frap- 
poient ; il nomma auffi les qualités dont ces oBjcts 
étoicnt doués : voilà deux efpcces de noms, le Suhjlan^ 
tifSc rAdje6î:if% fî on veut les appeller ainfr. Mais pour 
créer le Verle , il fallut rcvenir^fur Timprcffion que 
l'objet ou Tes qualités avoicnt faîte en nous : il fallut 
réfléchir & comparer ; & fur le premier jugement que 
l'homme porta , naquît* le Verbe ; c'eft ie mot pa? 
excellence, C'cfi un lien univerfêl f& cpmmun qui 
réunit dans nos idées les chofès qui exigent fïparé- 
ment hors de nous ; c'efi une perpétuelle alfirmatioa 
pour le oui ou pour le non ' il rapproche les diverses 
Imagçs quWre la ({ature^t & ^^ compofe le tabU^û 
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général ; fans lui pplnt dç L^ngi^e : il çft ^ovi).quç$^ ^Xjm 
primé ou fau^-cntendu. EST 9 verbe umq^ç dat)^ tou* 
tes les l4ï^V« 1 parce ^w'il rcpréCç^çc u;\c qp^a^oç^ 
«pique 4f 1'«/pTH; Vcrbç fm?h ^ priroiÛf,B?IÇfÇ mf ^ 
tous les autres ac (ont que des (tcguifemeAts de ^^.elui?. 
lâ« Il (è loodifie pciur Te Blû:r auK difficcnt» btefpiits 4^ . 
rhommc, fuiyant iestems, ksi p.ertonaes & les çts«* 
coitâanccs. J« fuis^ c*eâ-i-dire ^ moi e/2 : icre eft \}06 
prolongation indéfinie du mot efi : faime^ c'eâ-â<dirc > 
J e fuis aimant i Icc. Voili une clé générale avec Ja«. 
quelle on trouve la folution de toutes les dificultéi 
quVibent les Veibes.' 

, Page 38. Lefcandale de notre Littérature» 

Conime le Tbéâtrc donne un grand éclat X une Na- 
rîon , les Anglais Te font ravifés fur lei|r Shakefpéare^ 
9c ont voulu , non^feuiement l'oppo^r , inals le met- 
tre encore fort au^delTus de notre Corneille : honteux . 
d'avoir fufqu'ici ignoré leur propre richcfli. Xette 
opinion eft d'abord tombée en France » comme une 
kérélîe .en plein Concile : mais il s'y eft trouvé de» 
efprits chagrins ft anglomans f qui ont pris la choCç 
avec enthoufiafine. Ils regardent en pitié ceux que- 
ShakcTpéare ne rend pas complettement heureux ^ de 
demandent toujours qu'on les enferme avec ce grand- 
liomme. Partie mal (aine dz notre Littérature , qui 
laflè de repofer fa vue Cvt les belles proportions , ne- 
cherche plus que des moftftres. Eflkyons de rendre à 
Shakefpéare fa véritable place. 

On convient d'abord que (es Tragédies ne font que 
dfts Romans 4îalogués ) écrits d'un ûyit obCcwc de mci£ 



de tous les tons ; qu'ils ne feront Jamais des monti- 
snens de la Lan|[ue Anglaîfe ^ que pour les Anglais 
snéme : car les Etrangers voudront toujours que les 
monumens d*une Langue en foient aufli les modèles 9 
âc ils les choifiront dans les meilleurs iiécles. Les Poë^ 
mes de Flaute & d*Ennius étoient des monuments pour 
les Romains & pour Virgile lui-même ; aujourd'hui 
nous ne reconnoiifons que TEnéide. Shakefpéare pou- 
liant à peine Ce fou tenir a la ledure ^ n*a pu fuppor- 
ter la tradudion , & l'Europe nVn a jamais joui : c*eft 
un fruit ^u'il faut goûter fur le fol où il croit* 'Un 
Etranger qui n'apprend l'Anglais, que dans* Pope & 
'Adiflbn , n'entend pas Shakçfpcarç , à l'exception dç 
quelques Scènes admirables que tout le monde (ait par* 
CGçur. Il ne faut pas plus imiter Shakefpéare que le 
traduire : celui qui auroit (on génie > demanderoit au-^ 
Jourd'hui le dyle de le grand fens d'Adiffon. Car fi le 
langage dç $hake(péare eil pr^fque toujours vicieux > 
le fond <de fes Pièces l'efi bien davantage : c'efi un 
délire perpétuel ; ipitis c'eâ fouvent le délire du gé-« 
nie. Veut-on avoir une idée juâe de Shakçfpéare f 
Qu'on prenne les Horaçes de Corneille « qu'on mélc 
parmi, les grands Auteurs de cette Tragédie quelques . 
Cordonniers difànt des quolibets , quelque Poiflar-* 
des chantant des couplets , quelques Payfans parlant 
le patois de leur Province 9 & faifant des contes do 
forçiçrs ; qu'on ôte l'unité de lieu , detçms & d'ac-^ 
lion ; mais qu'on laifle fubfifter les Scènes (Ublimes 1, 
fk. on aura la plus belle Tragédie de Shake(péare. U 
e& grand comme la Nature & inégal comme elle 9 di<« 
fqnt fcs enthou(ia(ies« Ce vieux fophiCne mcritQ 4 
pçinç une r^poafç. 
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L'Art n'cfi jamais grand comme la Nature ; 8c 
puisqu'il ne peut tout embraffèr comme elle ^ il eft 
contraint de faire' un choix. Tous les hommes aufli 
ïônt dans la Nature , Se pourtant on choifit parmi 
eux , 8c dans leur vie on fait encore choix des aâions. 
Quoi ! parce que Caton prêt à Ce donner la mort , 
châtie TEfclave qui lui refufe un poignard , vous Jne 
repréfentez^ce grand perfonnage donnant des coups 
de poing i Vous me montrez Marc*Antoine irie 8c 
goguenardant avec des gens de la lie du, peuple / Efi- 
ce par-lâ qu'ils ont mérité les regards de la poftérité î 
Vous voulez donc que Tadion théâtrale ne (bit qu'une 
do^il^ure-infîpide de la vie f Ne fait-on pas que les 
hommes en s'enfonçant dans l'oblcurité des tems ^ 
perdent use foule de détails qui les déparent & ac- 
quièrent par les Loix de la per(peâive une grandeur 
& une beauté d*illu/ion qu'ils n'auroient pas , s'ils 
étoient trop près de nous f La vérité efl que Shakcf» 
péare s'étant quelquefois tranfporté dans cette région 
du beau idéal , n'a jamais pu s'y maintenir. Mais , 
dira-t-on, d'où vient renthoufîafirie de l'Angleterre 
pour lui f De (es beautés 8c de (es défauts. Le génie 
de Shake(péare eft cpmme la majcfié du peuple Anr« 
glais : on l'aime inégal 8c fans frein : il en paraît plus 
libre. Son flyle bas 8c populaire en participe mieux 
de la (buveratneté nationale. Ses beautés défordon- 
nées eau (en t des émotions plus vives , & le peuple 
j*intérefïe â une Tragédie de Shake(péare , comme à 
un événement qui (ê paflèroit dans les rues. Les plai - 
(1rs purs que donnent la décence , la rai(bn) l'ordre 
K la perfcâion ^ ne iônt faits que pour les âmes di^ 



Itcttci k exercéoi* On» f«ufe [dUt fut Shake^éare ; 
s^U éioU m^ioA monilruciix ^ ne charmeroît pas tant. > 
lepcitjfele» 8c n'itonooraû pias tant Jeiconnoiflcurf ^ 
&*il n'étoh pas quelquefois fi gra»d« Cet bomme txn 
traofdiaaire a deux (brtca d'eAneims^ (ts détraf^u^a 
& fef enthoufiafies ; lei uas ont la vife trop caurcç 
pour le reconnoliirç quaiui il eft.ûiblime ; les autres 
L*ont trop fafcinée pour le voir jamais autre. Nec ru^t 
qmd profit video ingenlum. Hor. 

P A G a 4;« L^ Ucingue Latine étant la vieille fçuçhc. 

On fiik bien que le Ceke préfente les radicaux 
d'une fouie d'exprcflions dans toutes les Langues de 
l'Europe à peu près, fans en excepter la Grecque Se 
la Latine. Mais on fuit ici les idées reçues y fur le La-» 
tîn & TAlIemand ; & on les confîdere comme des 

Langues mères o.ui ont leurs racines à part. 

• • " ■ 

Page 44* Cefi av9ç un^ au dçuççfâi{fntifnii fuf qnflr 
ques 4»gUis çn^fait i4n l^\vxe. 

Comme Yong , avec la nuit 8l le Alence» 

P A o X 48. Les fenfations nomment le premieT Fûbjet 

qui frappe le premier* 

Tout le mon^ a (ôvs }es yeua des exeiaples fré* 
quens de cette djffîrence^ Monfi^ur 9 pref^e^ garde à 
un Serpent qui s* approche , vous crie un Frani^ais ; & le 
fêrpent efi \z vous avant qu'il Ont npmmé» Un Latin 
Yovs e&t crié , ferpentemfiqie; 8c vous juriez fui au 
premier mot , fans attendre la fin de la phrafe. En fui* 
Tant Racine fie Lafontaine de près , on s'apperçoit que 
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l^fM jamais ^fthiTes le génte de la Latog^'e ^ îU ouf. 

toujours nommé le premier l'objet ^ui frappe lepremier» 
comme les Peintres .placent fur la pjrcmiere tertaSô 
le priflcipal perlbmiage da Tableau, 

P A G 1 50. LeuTs métaphores ont toujours un iegridu 

-plus que Us nôtres, 

Virgile dit , par exemple •* Capuîo tenus abdUit en^- 
fem ) 11 cacha Con épée dans le fein de PHam; & nous 
din>ns y il renfonça ; or il j a un degré entre enfoncer 
& cacher , & nons nous arrêtons au premier» 

P A G F 51, V oreille ( ce qitily a déplus capricieux dans 

Vhomme^^c, ) 

L'harmonie imitatiire dans le langage, achevé & per« 
feôkmne la defcriptlond'un objet; parce qu'elle peint au3C 
yeux , à roreUle , à tous les Cens. Elle eâ dans le no9i 
sikinte de la chofe , ou dans le vçrbe qui cs^prime Wcm: 
tîon. Quand le Nom 9f^ le Verbe n'ont p;^s d'harmonie 
ifxï ]mitt , on fie parvient à la créer que par le choix 
de^ épithètes Si la coupe des phrafts. Le Nom qu'on 
a^elle Suhfiamif doit avoir (on haraionb » quand 
Tobjet qu'il exprime a toujours une même manière 
d'être : ainfî tonnerre 9 griUy taurUlhn^ (ôàt des mots 
chargés dV , parce qu'ils ne peuvent exifier » (ans pro« 
duire une (ènfation bruyante. Veau , par exemple , eft 
indiiFérente i tel ou tel état ; auffi , (ans aucune Torto 
d'harmonie par elle«méme , elle en acquiert au be(ôin 
par lé concours des épithètes & des Verbes : Peautur^ 
hilente frémit j feaupaifihle coule. Il y a dans notre 
Langue beaucoup de moti iàns harmonie , ce qui la 



(po) 
rend peu traitable pour la Poéfie, qui roudrolt réunir 
tous les genres de peinture. Il y a des mots d'une har- 
monie fauflè 9 comme lentement f qui devrôit Ce traîner, 
& qui eH bref ; auffi les Poètes préfèrent à pas lents» ^ 
Les Latins ontfejlina ) qui devroit courir , & qui Ce 
traîne fur trois longues. On a fait dans notre Langue » 
plus que dans aucune autre 9 des facrifices i l'harmo* 
nie : on a dit mon ame « pour ma ame ; ie cruelles gtnsy 
de bonnes gens ; pour ne pas dire de cruels gens , de 
bons gens. Par exemple , la beauté harmonique du 
Participe béant y béante , l'a conferyé , quoique le Ver- 
be béer foit tombé. Le Verbe ouïr qui s*affilioit fî bien 
au fcns de Touie , aux mots d^oreille , ff auditeur , â^au'- 
dience , ne nous a laiiTé que fon Participe oui , qui 
lèrt d'aflirmation : pour tout le refte nous employons le 
Verbe entendre y qui vient d*entendement ^ &c. Enfin 
dans les conftruâîons finguliercs & les ellipses qu*oa 
s'eft permifes , on a toujours eu pour but d'adoucie, 
le langage ou de le rendre précis ; il n*y a que la 
clarté qu'on ne peut jamais (acrifier. 

Les enfans , avant de connoitre la fignification de» 
mots , leur trouvent â chacun une variété de phy/îona* 
mie qui les frappe & qui aide bien la mémoire. Ce- 
pendant à tnelure que leur efprlt plus formé fent mieux 
la valeur des mots , cette diilinâion de phydonomi» 
s'efikce ; ils fê familiârifent avec les fons , & ne s'oc- 
cupent guèrcs que du (èns. Tel efi le conimun des. 
hommes. Mais Thomme né Poète revient fîir ces pre- 
mières (ènfations dès que le talent fe développe : il fait 
une féconde digeâlon des mots ; il en recherche les. 
premières faveurs , & c'efi des effets fentis de leur 

diverfe harmonie qu'il comp^fc fon Diâionnairc Pot^ 
tiquct 



(01) 

Pa G I jg. La multitude les Langues ejl fatale augénîei 

Il faut apprendre une Langue étrangère > pour con* 
noître (à Littérature » 8c non pour Ja parler ou Téctlre* 
Celui qui ùAt bien fa propre Langue, eâ en état d'é- 
crire ou du moins de didinguer dix à douze âyles dif« 
férens ; ce qu'il ne peut fe promettre dani une autre 
Langue* Il faut au contraire fc téCouàre , quand on 
parle une Langue étrangère , à être fans fineffe , Gun 
grâce ^ & fouvent fans jufleflè* 

On peut divi(er la Nation Françaifê en deux Claflès, 
par rapport à leur Langue ; la première efl de ceux qui 
connoilTent les (burces d'où elle a tiré fes richeifes : 
l'autre efide ceux qui ne favent que le Français. Les 
uns & les autres ne Toyent pas la Langue du mcmf 
«il , 8c n'ont pas en fait de ûylc les mêmes données. 

P A o B 6o. Il rCeJl point à! Art ou de ProfeJU^on^ 

La Religion Chrétienne qui ne s'eâ pas , comme 
celle des Grecs , intimement liée au Gouvernement 
8c aux Inftitutions publiques , n'a pu annoblir , comme 
elle , une foule d'expreflions. Ce fera toujours-là une 
des grandes caufes de notre difette. L'Opéra n'étant 
point une folemnité » fes Dieux ne (ont pas ceux du 
peuple ; 8c(i nous voulons un Ciel Poétique , il faut 
l'emprunter. Nos Ancêtres , avec leurs my/leres y com« 
mençoient bien comme les Grecs ; mais nos Magis- 
trats qui n'étoient pas Prêtres , ne firent pas aflez reC* 
peâtr cette Poéfie Sacrée > 8c elle fut étouffée ea 
germe par le ridicule. 

La Religion ^ loin de fournir au Diâionnaire des 



Beaux- Arts , aTaltméme évoqué à elle certaines ex* 
prefiîons, de nous en avolt i jamais privés. On n*au- 
roit pas ofé dke fous Louis XIV » la grâce du langage ; 
laaif on difoit ^ les grâces 4ii langage , par allu/ion 
a«x trois Grâces, Aujourd'hui .^ par je ne fais quelle 
lévolucien arrivée dans les efprits ^ notre Littérature a 
reconquis cette exprelTion. Mais l'établiflcment des 
Moines a renda TEnéide Intraduifîble : comment en 
arfet traduire Futer tneas ! Il fe pailera bien des £ié-^ 
des , ayant que le mot Père ait repris U dignité. 

P A G 1 64. Pour en fixer les époques. 

Ce qu^ondit ici des époques de la Nature , ne peut 
concerner que ie ftyie de les grandes vues de TAuteur *:-' 
êar il le fotul ûuÀ'ydèmc eâ » c«mme il a paru , oppofé 
â la Genèfe > il ne peut être adopté. 

Pa>&e 6^.Rùyjial donnoit enfa'auic daux Mondxs. 

' En louant cme granile Hiâoire , la plus Importante 
^u'on ait encore écrite , je ^^^ pa« pjrétendu défendre 
\ts déolamacÎDns tt^. fréquentes qui la. déparent , & . 
^ui ent été tejetfcéee pir ie goût ^«t-auc de l'être par 
r£glife & les Paslemenits. 

t 
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